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uand  on  fè  détermina 
à  compofer  la  Dil- 
fertation  liir  les  Amé¬ 
ricains  ,  on  n’avoit 
d’autre  deflèin  que  de  rendre  jul- 
tice  à  la  vérité,  &  de  prémunir 
le  Public  contre  les  faullès  im- 
preffions ,  que  la  leélure  des  Re¬ 
cherches  philofophiques  fiir  le 
même  objet,  auroient  pu  infi*- 
nuer  dans  l’elprit  de  ceux  qui  ne 
connoilTent  pas  le  nouveau  Mon¬ 
dé.  La  vérité  auroit  pu  foufrir 
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du  trop  de  ménagement.  Com¬ 
ment  '  pallier  Faltération  dYine 

foule  des  textes,  cités  dans  Fou- 

» 

vrage  de  M.  de  P.?  poiivoit- 
on  s’empêcher  de  laver  nombre 
d’ Auteurs  relpeâables ,  du  vernis 
de  ridicule,  d’ignorance,  d’iii- 
exaélitude  &c.  dont  celui  des 
Recherches  philofophiques  a  af- 
fedé  de  les  couvrir.  On  eftimoit 
les  talens  de  M,  de  P.  mais ,  ami- 
ms  P  lato  :>  magis  arnica  veritas. 
Ce  zele  a  déplu  à  l’Auteur  des 
Recherches  philofophiques  ;  il  en 
a  pris  amèrement  la  Défenfo. 
On  n’a  pas  été  furpris  de  Fy  trou¬ 
ver  conforme  à  lui-méme.  On 
\ 

favoit,  q}ioiç[\i  ignorant  ^  abfo'- 
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lument  aveugle  dans  la  fcience  de 
[ Hiftoire  naturelle  (Défenfe  pa¬ 
ge  8  2.)  qu’on  ne  change  pas  aife- 
ment  de  caraâere.  Si.  S.  S. 

C’étoit  un  motif  liiffifant  pour 
difpenfer  FAuteur  de  la  Differ- 
ration^  de  répondre  à  cette  Dé¬ 
fenfe,  On  auroit  même  gardé 
le  füence ,  fi  M.  de  P.  ne  Favoit 
accufé  cî avoir  cherche  à  le  noircir 
injujîement  par  des  imputations 
odieufes  (ibid.  p.  187.)  d' avoir ^ 
au  lieu  de  faits  intêrefans  ^  don¬ 
né  tant  de  mauvaifes  raifonSy 
dites  avec  tant  de  dureté^  (ib. 
p.  4.  )  d'avoir  altère  les  faits 
fon  texte  (ib.  p.  6,  16,  &c  57.) 
de  lui  avoir  dit  des  injures  ^ 

\  - 
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&  ajoute,  qui  plus  eft,  quil fçait 
les  pardonner  (ib.  p.  derniere). 
Le  ton  de  fa  Défenfe  eft  la  preu¬ 
ve  de  cette  alîèrtion. 

Ceux  qui  ont  lu  laDiflertatiôn 
peuvent  juger  fur  ces  imputations 
vraiment  odieulès  de  la  part  de 
M.  de  P.  mais  ceux  qui  ifau- 
roient  lu  que  fa  Défenfe ,  pour- 
roiént  Fen  croire  fur  la  parole; 
&  ik  auroient  tort. 

Ayant  travaillé  neuf  ans  pour 
mettre  au ^  jour  fes  'Recherclies 
pliilofophiques ,  alFeftant  même 
de  nous  le  dire  plus  d’une  fois  , 
il  a  pu  être  fenljble  aux  répréfen- 
tâtions  d’un  enfant  de  deux  oit 
trois  heures  (ib.  p.  6^.  &  57.) 


«[ui  lui  démontroit  des  défauts 
ellèntiels  dans  le  lien  de  neuf  ans^ 
Deponi  plumas  non  patiuntur 
aves.  Veritas  odium  parité  ob- 
fequium  amie  os,.,.  L’objet  de  la 
Diflertation  étoit  uniquement  de 
montrer  que  l’Auteur  des  Re¬ 
cherches  philofophiques  ,  pen¬ 
dant  un  laps  de  tems  fî  confidé- 
rable,  avoir  oubhé  de  relpeâer 
la  vérité  5  en  altérant  les  textes 
des  Auteurs ,  en  leur  prêtant  des 
fentimens  &  d^  idées  qu’ils  n’ont 
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jamais  eûs  ;  qu’il  pouvoir  fe  faire, 
que  fon  •  imagination  vive  de 
peut-etre  un  peu  trop  emiyvréc 
de  tendrefle  pour  nôtre  Hémif- 
phère  &  fes  Jiabitans ,  lui  eût  fait 


i 
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tracer  du  nouveau  Monde,  au 
lieu  d^  un  portrait ,  une  !  charge 
outrée ,  ôc  qu’enfin  il  n’efl:  pas 
vrai  que  la  nature  ait  tout  otc  à 
rAniérique,  pour  le  donner  à 
nôtre  continent. 

Doit-on  avec  M.  de  P. ,  faire 
.un  crime  à  FAuteur  de  la  DilTer- 
tation,  de  n’avoir  pas  contredit 
la  plùpart  des  ^  faits ,  rapportés 
dans  les  Recherches  philofophi- 
ques?  Il  ne  feait  pas  contredire 
cequi  lui  paroît  vrai;  mais  fans 
vouloir  applaudir  par  fon  filence 
à  cequ’il  n’a  pas  relevé ,  il  n’igno- 
roit  pas,  qu’on  ne  peut  jamais 
poliment  nier,  des  faits  avancés 
par  quelqu’un;  &  que  fans  les 
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traiter  de  contes  &  de  fables 
(Déf.  page  i8o.)  on  doit  fuf- 
pendre ,  tout  au  plus ,  fon  juge¬ 
ment  jufqifà  la  preuve. 

“Ufer  de  récrimination,  &  dire 
que  le  critique  des  Reclierclies 
philofophiques  eii  a  altéré  le  tex¬ 
te,  eft  une  vaine  déclamation. 
Que  Ton  confronte ,  cette  récri¬ 
mination  deviendra  plus  qu’o-  ' 
dieulè.  L’Auteur  de  la  Défenfe 
avoit  promis  de  fe  juftifier  fur  ce 
chef  d’accufation  intentée  contre 
lui.  Il  n’a  pas  tenu  parole.  Au 
lieu  d’exécuter  fa  promelTe  il  a 
cru  lans  doute ,  nous  en  dédom¬ 
mager  par  les  ecclaircillemens , 
dont  il  a  enrichi  la  Défenlè  fur 

^5 
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beaucoup  de  chofes  que  tant  de 
perfonnes  n’ignoroient  pas;  par 
exemple,  fiir  la  dilpute  des  Jefui- 

tes  &  des  Récollets  Millionnaires 

-  # 

au  Canada,  dont  on  trouve  "le 

détail  dans  FHiftoire  générale  des 

Voyages  &. ailleurs;  fur  les  ani- 

maiïx  rares  amenés  en  Europe  ; 

fur  le  Tapir,  les  Souris;  tou- 

•  ^ 

chant  la  fuperiorité  de  la  vie  fo- 
ciale ,  fur  la  vie  errante  de.  quel¬ 
ques  peuplades  de  FAmérique; 
point  qu’on  ne  lui  dilputoit  pas  ; 
touchant  encore  le  mérite  &  la 
fupériorité  des  Européens ,  éclai¬ 
rés  par  l’étude  des  fciences  &  des 
Arts<,  liir  lé  génie  des  Indigènes 
du  nouveau  .Monde,  inftruits 
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par  la  nature  feule  ôc  par  Texpé-' 
rience;  &  cela  n’étoit  pas  en 
queftion:  enfin  liir  plufieurs  au¬ 
tres  articles ,  dont  les  détails  difr' 
tribués  avec  art,  en  quarante  fix 
Chapitres,  pouvoient  faire  oublier 
au  Lefteur  de  la  Défenfe ,  l’ob¬ 
jet  de  la  Diflèrtation  ôc  les  objets 
de  la  juftification ,  qu’on  devoir 
attendre  de  rAuteur  des  Recher¬ 
ches  philolbphiques. 

En  jugeant  des  autres  par  lui- 
méme,  il  s’eft  imaginé  que  celui 
de  la  DifiTertation  s’étoit  fâché 
contre  lui,  fur  une  objeélion  fi- 
frivole  &  fi  legere,  au  fujet  de 
l’exiftence  des  Patagons  Géans, 
que  le  moindre  foufle  l’a  difiîppée. 
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II  peut  fe  tranquillifer;  fur  le 
compte  de  FAuteur  de  la  Difler- 
tation  :  la  maladie  du  Pere  Del- 
VÎO5  qu’il  raporte  pour  exemple 
'à  cet  égard  (Défenfe  p.  179.) 
n’elt  contagieufe  que  pour  les 
eforits  boüillaiis,  &:  les  imagi- 
nations  trop  vives.  L’Auteur 
de  la  Difîèrtation  fent,  mais  il 
ne  s’étonne  pas  du  bruit.  ,  Il 
fçait  que  quand  on  creufe ,  qu’on 
fouille,  qu’on  remue  un  terrein 
nitreux  &c  fulphureux,  il  s’eii 
élevé  des  vapeurs  acres  &  fétides  - 
en  abondance ,  dont  la  réunion 
forme  quelquefois  des  nuages 
orageux  •&  menaçans,  qui  fe  dif- 
fippent  en  vains  éclats,  ôc  pro- 
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duifènt  ces  lueurs  qui  ne  font 
d  autre  mal  que  d éblouir  les  yeux 
foiblesj  car  elles  ne  font  jamais 
fuivies  de  la  foudre. 

Il  ne  fo  facliera  pas  :  il  fo  con¬ 
tentera  de  témoigner  à  M.  de  P. 
fa  fonfibilité,  &  fa  reconnoiflan- 
ce,  pour  les  complimens  polis , 
gratieux,  &  pour  les  éloges  fans 
nombre ,  dont  TAuteur  de  la  Dé- 
fenfo  Ta  gratifié  prèsque  à  chaque 
page.  Mais  famour  de  la  vérité  l’en¬ 
gage  tant  à  fe  juftifier  qu’à  prier 
M.  de  P.  de  fo  juftifier  lui  -même. 
Cumque  mones  aliquem^  nec 
"  fe  velit  ipfe  moneri  j 
Sit  tibi  fit  charuSy  noli  de- 
Ko  fiftere  cœptis. 


•  il 
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C’eft  en  conféquence  de  ce 
principe,  que  Fon  a  entrepris 
cet  examen.  Après  fa  leâure 
réfléchie  &  celle  de  la  Diflfer- 
ration  ,  on  fera  en  état  'd’appré¬ 
cier  les  Recherches  philolbphi- 
ques  fur  le  Sol  de  FAmérique  & 
fur  fes  habitans.  Nous  aurions 
pu  nous  contenter  de  renvoyer 
le  Leéleur  aux"' ouvrages ,  dont 
nous  avons  rapporté  fouvent  des 
textes  allez  étendus:  mais  ces 
Relations,  quoique  connues  de 
beaucoup  de  perlonnes ,  peuvent 
ne  pas  Fétre  dç  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  lu  les  Recherches  philo- 
fophiques  &  leur  Défenfe.  Il 
accufe  celui  •  de  la  Diflèrtation 
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dé,  n’avoir  cité  aucune  preuve, 
aucun  témoignage  contre  ’luL 
Quoique  cette  acculation  foit 
mal  fondée,  puisqu’on  trouve 
dans  la  DéfeMè  un  Chapitre ,  fait 
.  pour  décrier  les  Auteurs  cités  , 
qui  lui  font  contraires,  il  en  exi- 
«  ge  d’autres.  On  l’a  iervi  dans 
cet  Examen,  fuivant  lès  defirs; 
mais  certainement  contre  fon 
goût.  Laët,  qu’il  dit  être  un 
Auteur  relpeélable  (Défenle  pa¬ 
ge  170.),  eft  cité  contre  lui, 
presqu’à  chaque  page.  On  s’efl: 
donc  vû  contraint  de  donner  en 
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de  Pierre  Martyr  d’Engleria, 
d’Oviedo,  de  Colomb,  de  Vef* 
puce,  dans  les  Relations  des¬ 
quels  il  dit  (ib.  p.  I  3.)  avoir  pui- 
fé  fes  alTertions  ;  Mr.  de  la  Con- 
damine,  Dom  Juan  Ulloa,  & 
une  infinité  d’autres  célébrés  par 
l’étendue  de  leurs  lumières  &  par 
leur  amour  pour  le  vrai.  Ces 
témoignages  font  peut  -  être  trop 
multipliés;  niais  cette  furabon- 
dance  ne  fçauroit  être  désagréa¬ 
ble  qu’à  l’Auteur  des  Recherches 
philofophiques  fiir  les  Américains  ; 
puisque  ce  font  des  traits  hiftori- 
ques  qui  peuvent  faire  plaifir. 

Séduits  par  la  vivacité  du  fty- 
le,  par  le  ton  impofant,  par 

l’étalage 
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rétalàge  des  recherches  6c  le  Ipé- 
cieux  des  raifoimemens  de  M. 
de  P.  quelques  uns  reçoivent  avec 
admiration  ôc  relpeft,  les  fèn- 
tences  qu’il  lui  a  plu  prononcer 
contre  les  adverlàires  ;  ils  prenr- 
nent  fes  allèrtions  pour  des  Ora¬ 
cles:  il  étoit  donc  à  propos  de 
rapporter  le  plus  grand  nombre 
des  textes.  On  verra  fi  les  Au¬ 
teurs  ont  en  effet  parlé  dans  les 
termes  cités  par  M.  de  P,  ,  Je 
prie  le  Leéleur  de  vérifier  mes 
citations.  Pour  le  mettre  à  por¬ 
tée  de  le  faire ,  j’ai  marqué  ordi¬ 
nairement,  l’édition  où  j’ai  puifé. 
Il  feroic  à  fouhaiter  que  l’Auteur 
des  Recherches  philofophiques 
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eût  toujours  fait  de  même;  fou- 
vent  il  fe  contente  de  citations 
vagues:  on  fent  bien  qu’il  avoir 
fes  raifons  pour  en  agir  ainfi. 
D’ailleurs  nous  rendons  juftice 
aux  talens'de  M.  de  P.;  il  y  a 
d’excellentes  cliofes  ;  dans  fon 
Ouvrage^  &  même  dansifaDé- 
fenfe  ;  il  eft  fâcheux  'qu’il  les  ait 
aflàifonnés  d’un  lel  un  peu  trop 
acre  ;  &  qu’il  fe  foit  imaginé  faire 
pafler  le  relie,  à  la  faveur  du 
brillant,  dont  il  l’a  revêtu.  Igno- 
roit-il  que  la  clarté  même  du  fo- 
leil  n’a  pas  empêché  d’en  décou¬ 
vrir  les  taches.  Je  crois  avoir 
démontré  fuffilamment  celles  que 
’  j’ai  remarquées  dans  les  deux 
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Ouvrages  de  M.  de  P.;  je  finirai 
cette  préface  par  les,  termes  d’un 
Auteur  célébré  (^  ).  Les  raille¬ 
ries  ne  font  pas  des  convidions, 
encore  moins  les  injures.  L’exa¬ 
men  de  la  nature  n’eft  pas  une 
Satyre.  Tenons -nous  toujours 
en  garde  contre  notre  amour 
propre  de  notre  vanité;  contre 
les  apparences  fi  fouvent  trom- 
peufes  5  contre  l’autorité  &c  le  ton 
magiftral  d’un  Auteur  même  ac¬ 
crédité,  ,qui  veut  noijis  fubjuguer^ 
&c  nous  en  impoler;  contre  la 
Charlatanerie ,  qui  corrompt  fi 
Ibuvent  les  fciences  ;  contre  la  fou- 

(*)  M.  Duclos  Confidérations  fur  les 
moeurs  du  Siecle. 
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le  crédule,  qui  eft  pour  un  tems, 
îecho  d’un  fèul homme. 

Non  album  in  nigro^fed  ni- 
grum  notamus  in  albo. 
H^c  nigra  ut  albefcant^  hic 
labor^  hoc  opus  ejt. 
Nous  avons  tout  lieu  de  pen- 
fer  que  M.  de  P.  en  reconnoîtra 
la  difficulté,  &  qu’en  confequencc 
il  n’entreprendi'a  plus  de  le  faire. 
Quoiqu’il  en  arrive,  nous  protef- 
tons  que  nous  ne  ferons  pas  un 
mot  de  répliqué. 
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EXAMEN 

DELA  DÉFENSE 

DÉS 


RECHERCHES  PHILOSOPHIQUES 
DE  Mr.  DE  P. 


Ch  AP.  1. 

M,  de  P,  jujiifié? 

uloir  fuivre  pas  à  pas 
Mr.  de  P.  &  réfuter  tous 
les  articles  répre'lienli- 
blés  des  quarante  fix 
Chapitres  de  fadéfenfe, 
ce  fefoit  s’engager  dans  des  DHTer^ 
tâtions,  dont  on  neverroit  pas  la  fin; 
ce  feroit  lui  fournir  matière  à  exercer 

A 


encore  le  talent  qu’il  a  de  forger  chy- 
''■'meres  pour  les  combattre  ;  il  croifoit 
qu’il  s’ell  bien  defFendu  &  bien  jultifié, 
pour  avoir  dit,  qu’on  l’à  réfuté  par 
tant  de  mauvaifes  raifons ,  dites  avec 
tant  de  dureté  (* (**))',  que  le  critique, 
qui  a  attaqué  fes  Recherches  philofo- 
phiques  avec  tant  d’aigreur  &  fi  peu 
de  modération ,  à  bien  plus  penfé  à 
déclamer  contre  Fauteur,  qu’à  citer 
des  preuves  contre  fon  ouvrage  &c. 

Dèsque  M.  de  P.  prenoit  le  parti 
de  la  défenfe,  il  falloit  fe  juftifier, 
non  par  des  déclamations  vagues,  fi 
muîtipliées  dans  fa  défenfe ,  malgré 
la  promefie  qu’il  avoic  faite 
de  ne  pas  en  ufer;  non  par  des  ré¬ 
criminations  t  malheureufement 

pour  lui  fi  mal  fondées ,  &  d’ailleurs 
fi  mal  réfléchies,  qu’il  fou'rnit  dans 

(*)  Défenfe  page  6. 

(**)  Ibid. 
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rendait  même,  de  nouvelles  armes 
à  Ton  critique.  Il  falloit  fe  juftifier, 
en  répondant  précifémeut  aux  accu-- 
fations  formées  contre  lui  ;  en  en  dé-^ 
montrant  le  peu  de  folidité  ;  en  fe  la-4 
vant  des  imputations  peu  honorables 
pour  lui,  énoncées  ci -après.  L’a- 
t-il  fait  ?  non  ;  hé  comment  auroit-il 
ofé  l’entreprendre  !  il  a  trop  bi en  fentî 
qu’il'n’y  re'ufTiroit  point.  Mais  pour 
ne  pas  garder  un  filence ,  qu’il  a  crû 
désavantageux,  il  a  effayé  de  diflraire 
le  Leéleur  de  fa  défenfe ,  de  fon  véri¬ 
table  objet;  de  détourner  fon  at¬ 
tention,  pour  le  lui  faire  oublier,  de 
la  promener,  &  de  la  fixer  quelque 
fois  fur  d’autres,  pour  lui  faire  il- 
lufion. 

Pour  démontrer  les  fondemens  fur 
lesquels  l’Auteur  de  la  Dififertation  a 
établi  fa  critique,  on  apportera  les 
preuves  tirées  des  Recherches  philo- 
fophiques ,  de  leur  défenfe ,  de  la  dif- 
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fertation  fur  "les  Américains ,  *&  on 
les  puifera  enfin  dans  les  anciens  au¬ 
teurs,  dans  lès  auteurs  contemporains, 
qui  ont  pu  voir  &  qui  ont  vû  le  nou-  / 
veau  Mondé  /  avant 'qu’il  eût  été  bou- 
leverfé  &  dévafie  par  la  cruauté  ,1a- 
varicc  &  Tinfatiabilité  des  Européens. 
Ces  preuves  feront  donc  tirées  des  re-  j 
lations  de  Chriftophe  Colomb,  d’Amé¬ 
rique  Vefpuce ,,  de  Barthelmi  de  Las 
Cazas,  de  Pierre  Martyr  d’Engle-  , 
ria,  d’Oviedo,  d’Antonio  Herrera,  ^ 
d’Acofta,  loués  par  M.  de  P.  {*),  | 

De  Jean  Smith ,  de  Thomas  Harrieto,  j 
&  de  beaucoup  d’autres,  dont  M.  de 
P.  ne  fçauroit  recufer  le  témoignage ,  ^ 

fans  fe  contredire  lui -même.  On 
verra  donc  s’il  a  eu  raifon  d’accufer  ; 
l’Auteur  de  la  DifiTertation,  de  n’avoir  ; 
pas  compris  l’ouvrage  qu’il  a  atta-  | 
qué  (**)  d’avoir  confondü  le  moral 

(*)  Recherches  philof.  T.  I.  p*  I02» 

Q**)  Défenfe  page 
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avec  le  phyfique,  l’état  de  rAméri- 
que  au  tems  de  fa  découverte,  &:  l’qtat 
ou  elle  ^'toit  en  i/dy.  enfin  fi  M. 
de  P.  pouvoit  à  bon  droit  finir  fa  dé- 
fenfe  par  ce  termes  : 

'  lujijje  pudetj  fed  non  incidtrê 
ludum, 

Jïntrons  en  matière. 

Le  Critique ,  qui  a  attaqué  les  Re¬ 
cherches  philofophiques  •  avec  tant, 
d’aigrey:  &  fi  peu  de  modération,  dit 
M.  de  F.  ('*■)  a  bien  plus  penfé  à  dé¬ 
clamer  contre  l’Auteur,  qu’à  citer  des 
preuves  contre  fon  ouvrage.  Cette 
imputation  eft-plle  fondée?  on  va 
mettre  en  état  d’en  juger.  L’auteur 
de  la  dilfertation  fur.  l’Amérique  & 
les  Américains,  loin  d’avoir  penfé  à 
déclamer  contre  l’Auteur  des  Recher¬ 
ches  philofophiques ,  a  dit  dans  fa 
préface  :  J’y  trouvai  bien  des  recher¬ 
ches  ,  beaucoup  de  réflexions  très-fen- 
Défcnfe  p.  j.  . 
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fees ,  maïs  aufîi  beaucoup  d’afTertions 
très  bazardées ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus ,  avancées  avec  un  ton  affirmatif, 
un  ftyle  vif,  &  une  confiance  capa¬ 
bles  d’en  impofer  aux  Leâeurs  peu 
au  fait  de  la  matière.  Je  relus  cet 
ouvrage  avec  attention  ,  &  je  me  con¬ 
firmai  dans  ma  première  idée . 

La  vérité  me  fera  toujours  chere  ;  el¬ 
le  doit  l’étî^  à  M.  de  P.  &  l’emporter 
fur  tout  autre  motif.  J’efpenB  qu’il 
la  teconnoîtra  dans  ma  dilTertation , 
&  qu’il  n’ernployera  que  pour  elle,  fes 
taîens,  qui  méritent  des  éloges.  Et 
page  I  !..  Si  M.  de  P,  •avoit  voyagé 
en  Amérique,  &  l’eût  parcourue  en 
perfonne ,  il  l’auroit  vraifemblable- 
ment  confidérée  avec  d’autres  yeux; 
il  n’auroit  pas  fait  fon  livre,  à  moins 
que  ce  ne  fût  un  parti  pris  de  dégui- 
fer  le  vrai ,  de  le  trahir  quelquefois. 
OferoiüT-on  faire  ce  reproche  à  M. 
de  P.?  à  lui  dont  l’ouvrage  paroi t 
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être  le  fruit  de  tant  de  veilles,  de  tant 
de  ledures  &  de  tant  de  réflexions? 
non  je  n’oferois  le  penfer. 

Pour  fanver  même  à  M.  de  P.  l’o¬ 
dieux  d’avoir  découpé  lés  textes  des 

Auteurs,  d’en  avoir  cités  des.'  larn- 

/ 

beaux  découius ,  de  les  avoir  altérés, 
pour  les  employer  à  étayer  fon  hypo- 
thefe  &  fes  raifonnemens ,  ou,  pour 
combattre  les  Auteurs  qui  lui  font  con¬ 
traires,  celui  de  la  Difleitation  ajoute  ; 
Mais  ne  pourroit  -  on  pas  le  foupçon- 
ner  d’avoir  fait  beaucoup  de  ledures 
trop  précipitées  ;  d’avo*ir  lu  &  vu  les 
cliofes  avec  des  yeux  mal  prévenus,^ 
mal  afFedés;  de  n’avoir  extrait  &  ra- 
maffé  que  ce  qu’il  a  -trouvé  de  propre 
à  étayer  une  l^pothefe  enfantée  peut- 
être,  par  une  imagination  un  peu  trop 
ennyvrée*de  tendrefTe  pour  notre  Hé- 
mifplière  &  Tes  liabitans  ? 

Ed-cé  donc  attaquer  les  Reclier- 
clies  philofophiques  avec  aigreur,  & 

A  4 
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fl  peu  de  modération?  Éfl-ce  avoir 
penfé  plutôt  à  déclamer  contre  l’Au¬ 
teur  qu’à  citer  des  preuves  contre  fon 
ouvrage  ?  ^ 

Je  citerai  des  preuves  &  éviterai 
les  déclamations,  ajoute  M.  de  P. 
mais  a-t-il  tenu  parole?  qu’il  nous 
permette  de  le  rappeller  ici  à  lui- mê¬ 
me,  &  de  lui  dire  (’^);  quand  on  fe 
défend ,  il  faut  au  moins  être  modère, 
fans  quoi  on  ne  difcerne  plus  les  cho- 
fes ,  on  accorde  tout  à  rimagination , 

&  rien  au  jugement.  Il  a  voulu,  fans  • 
doute,  nous  en  fournir  la  preuve,  quel¬ 
ques  lignes  plus  bas,  lorsqu’aprèsnous 
avoir  appris  qu’il  a  travaillé  pendant 
neuf  ans  à  fon  livre,  il  avance  que  la 
dilTertation  du  critique-  a  été  faite  en 
deux  ou  trois  heures  ;  que  les  peuples  * 
de  l’Europe  ne  font  pas  partie  de  | 
l’efpece  humaine,  ou  qu’il  n’efî:  pas  ^ 
vrai  qu’il  ait  eu  delTein  d’humilier  la 
<♦)  Ibid.  p.  4.  ^ 
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nature  humaine  en  Amérique,  puis¬ 
qu’il  a  décrié  &  ilesjx\méricains  &  les 
Efpagnols,  ce  qui  eft  très -vrai,  & 
qu’à  chaque  page  de  la  difTertation , 
ce  qui  ell  faut ,  on  l’accufe  d’avoir 
trop  loué  les  peuples  de  l’Europe:  que 
Marc  Aurele  &  Julien ,  qui  croient 
Stoïciens,  n’étoient  pas  Philofophes , 
parceque  les  Américains  doués  d’un 
efprit  fain ,  d’une  ame  calme  &  tran¬ 
quille  ,  marchent  furemenc  à  la  lueur 
du  flambeau  de  la  nature ,  &  font  dés 
hommes  dont  la  vigueur  du  tempéra¬ 
ment  (’^)  efi  le  principe  dlune  con^ 
fiance  Ù  d^um  fermeté  à  P  épreuve  de 

tout;  fdBltncapables  de  s’élever  dans 

\ 

(*)  La  preuve  que  l’imagination  a  plus  agi 
dans  cette  occafion  ci  fur  M.  de  P.  que  le  jugement, 
eft  bien  palpable  ;  ou  il  critique  bien  à  tort  &  à  tra¬ 
vers,  puisqu’il  dit:  que  l’infenfibiliré  des  fauvages 
eft  un  effet  de  leur  tempérament;  &  que  l’auteur 
de  la  DifTertation  dit  précifcment  que  la  vigueur  du 
tempérament  eft  le  principe  de  leur  confiance  & 
de  leur  fermeté. 

A  s 


•  » 
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la  profpcrité,  comme  de  s’abbattre 
dans  l’adverilté,  ils  font  parvenus  na- 
turelhment  à  ce  degré  dePiiilofopliie, 
dont  les  Stoïciens  fe  vantoient  avec  lî 
peu  de  fondement  (’^).  Après  de 
tels  raifonnemens ,  après  de  fem- 
blables  conféqiiences  ,  que  doit  -  on 
penfer  de  M.  de  P.  qui  en  a  femé 
de  pareilles  dans  tout  le  cours  de 
fa  défenfe  ? 

Quant  aux  .  preuves  de  fa  modé¬ 
ration  à  répoufi'er  les  coups  qu’on  lui 
a  portée,  on  renvoi  le  Ledeur  à  fa 
défenfe  même;  les  traits  de  fa  dou¬ 
ceur  &  de  fa  polit  elfe  y  éclatent  de 
toutes  parts  ;  ils  y  font  telif|J||ent  pro¬ 
digués,  qu’on  fe  cr6it  difpenfé  d'en 
citer,  par  la  difficulté  d’en  faire  un 
choix.  On  fe  trouve  dans  la,  même 
embarras  à  l’égard  de  quantité  denior- 
•ceaux  du  texte  de  la  Diifertation  dé- 

(*)  DiffLitat.  p.  323. 


coupés  j  découfus  &  altérés  dans  la 
défenfe,  pour  en  déduire  des  confé- 
quences ,  qu’on  n’en  auroic  jamais  pu  - 
tirer  raifonnablement ,  fi  on  les  eût 
rapportés  tels  qu’ils  y  font,  ou  conli- 
dérés  rélativement  à  cequi  précédé., 
ou  cequi  fuit,  jNous  en  donnerons 
cependant  quelques  preuves  dans  la 
fuite  ;  pour  judifier  l’accufation  inten¬ 
tée  contre  lui,  d’avoir  déguifé  le  vrai, 
de  l’avoir  trahi  quelquefois,  &  d’avoir 


affeâé  dans  fa  défenfe  de  fe  forger  des 
cliymeres ,  pour  avoir  le  plaifir  de  les 
combattre.  De  ce  nombre  efi  l’im¬ 
putation  portée  contre  l’Auteur  de  la 
DilTertation,  d’avoir  fait  un  crime 
à  M.  de  P.  de  ce  qu’il  a  trop  loué  les 
peuples  de  l’Europe  en  égard  aux 
fçiences  &  aux  arts.  On  ne  trouve 
pas  un  feiîl  endroit  dans  cette  diEer- 
tation ,  d’oLî  l’on  puiffe  inférer ,  que 
l’Auteur  ait  bîlmé  celui  des  Recher¬ 
ches  philofophiques ,  d’avoir  établi  la 
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funéiiorité  des  liabitans  de  l’ancien 
monde  fur  ceux  du  nouveau ,  quant  au 
génie,  aux  fciences,  &  aux  avantages 
de  ia  vie  lociale.  Mais  «Platon,  So¬ 
crates,  &  les  autres  anciens  Pliilofo- 
plies.  Newton,  Locke,  Leibnitz, 
Montesquieu  &  les  autres  modernes 
avoient-ils  donc  befoin,  pour  paroî- 
tre  dans  tout  leur  éclaj; ,  que  M.  de  P. 
les  fît  contrafter  avec  les.  Américains  ? 
il  auroit  pu  mieux  employer  les  neuf 
ans ,  qu  il  a  pafTés  à  faire  fon  ouvrage. 
Si  neuf  ans  ne  fuffifoient  pas,  il  en 
falloit  mettre  davantage,  &  ne  nous 
donner  que  du  bon  &  du  vrai.  D’ail¬ 
leurs  l’Auteur  de  la  DifTertation  lui 
doit  des  aâions  de  grâce  de  l’idée 
avantageufe  qu’on  a  de  lui,  de  le  croire 
capable  d’avoir  fait  cette 'dilTertation 
en  deux  ou  trois  heures  :  c’eil:  pres- 
qu’avouer,  quoiqu’en  dife  M.  de  P., 
que  l’Auteur  étoit  biA  plein  de  fa 
matière ,  &:  que  les  Recherches  philo- 


fophiques  en  fournifîent  une  bien  ample 
à  la  critique. 

'  Cai  patenter  lecla  erit  res  >  nec 
fœcundia  deferet  hune  nec  luci- 
dus  or  do. 

L’auteur  de  la  de'fenfe  eil  fécond  en 
conféquences  pareilles.  Pour  fe  julli- 
fier  d’avoir  trop  décrié  -  les  Améri¬ 
cains  comment  s’y  prend-il  ?  le  voici  : 
„  Au  commencement  du  i  6,  Siecle 
„  comme  l’obferve  M.  de  Bougain- 
,, ville,  les  Théologiens  foutinrent 
„  dans  les  écoles ,  que  les  Américains 
„n’étoient  pas  des  hommes  &  qu’ils 
,,  n’avoient  point  d’ames.  L’atroce 
,,  Sepulveda  foutint  qu’on  pouvoir  les 
„  malTacrer  tous ,  fans  commettre  un 
„  péché  véniel. 

L’auteur  des  Recherches  philofô- 
„phiques  ne  celTe  de  répetter  qu’on  a 
„eu  tort  de  refufer  aux  Américains  le 
„ titre  d’hommes,  &  qu’on  a  eu  en- 
,,  core  plus  grand  tort  de  les  maffacrer. 
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,,  Il  n'a  donc  pas  autant  décrié'  les  é 
,,  Américains  que  les  Théologiens  du 
,j  feizième  Siècle,  Il  plaint  le  fort  de 
Indiens  abrutis  ;  il  gémit  à  cha-  ;j 
j^que  page,  fur  leur  malheur  (”■);  ^ 
>,  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  fon  livre ,  i 
5,  qui  ne  refpire  Pamour  de  Phumahité  ;  î 
il  tache  même  de  pallier  les  crimes,  j 
,,  dont  on  a  accufé  les  peuples  les  • 
„  moins  barbares  de  P^mérâque;  il  ; 
,,dit  qu’on  ne  doit  pas  croire  que  les  i 
Mexicains  immolloient  vingt  mille  I 
,,  hommes,  tous  les  ans,  à  une  idole  < 
„ Cependant,  qu’on  life  Phiftoire  gé-  \ 
,,,néPale  de  l’Amérique,  publiée  en  ' 
&  1769.  par  le  R  Touron,  i 

> 

(**)  Quand  M.  de  P.  dit  qu’on  ne  doit  pas  \ 
croire  qu’on  immolloit  au  Mexique  accco  hommes  ,  i 
tous  les  ans  à  une  idole ,  ce  n’eft  pas  pour  juftifier  ^ 
les  Mexicains  fur  ce  mafTacrc  ;  mais  pour  nous  per-  I 
fuader  que  le  Mexique  ne  pouvoir  fournir  un  Ci  | 
gi-and  nombre 'de  viftimes.  Voyez  Recherches  phi-  ,'';j 
lofoph.  Tom.  II.  p.  201.  &  fuiv.  ; 


I  î 

,,  on  y  verra  que  ce  Religieux  ne  forme 
5,  aucun  doute  fur  ce  nombre  effroya-’ 
)$ble  viéthnes  Iiumaines,'  égorgées 
5,  annuellement  par  les  Bourreaux  dil 
„  Mexique.  Ainfi  l’Auteur  loin  d’avoir 
,, calomnié  les  Américains^  comme  le 
5,  critique  le  di^,  a  au  contraire  fait 
,,  tous  fes  efforts  pour  les  juBifier  fur 
„bien  des  points.  Enfin  il  a  rendu 
„ia  mémoire  des  Déprédateurs  Efpag- 
yj  nols  plus  odieufe  qu’aucun  Ecrivain 
,,ne  ,1’avoit  fait  avant  lui.  Il  n’ap- 
,,  pelle  Bizarre  qu’un  voleur  •,  il  n’ap- 
„ pelle  Cortez  qu’un  Brigand;  il  af- 
,,  fure  que  Vafco  Nimnez  étoit  un 
,,monfl4*e  infâme  j  digne  du  dernier 
,,  fupplice. 

„  L’auteur  devoit-il,  après  ceîa, 
s’attendre  qu’un  critique  viendroic 
,,1’accufer  d’avoir  porté  une  noire  en- 
5,  vie  aux  Omagiias,  aux  Iroquois,  & 
,,  furtoiit  aux  Hurons  Voilà  tout 
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,,ce  qu’on  peut  répondre  à  de  pareil- 

„les  imputations.” 

M.  de  P.  eft-il  auffi  conter^  de  fa 
jiiilification  ,  qu’il  paroît  vouloir  nous 
le  faire  croire  ?  J’en  doute.  S’il  1  eft 
en  effet ,  il  faut  avouer  qu’il  fçait  quel¬ 
quefois  fe  contenter  de  peu:  &  fi, 
comme  il  nous  le  dit ,  c  efl  tout  ce 
qu’il  peut  répondre,  qu’il  nous  per¬ 
mette  d’être  un  peu  plus  difficile  que 

lui. 

Dire  avec  .M.  de  P.  que  les  Amé¬ 
ricains  ne  font  fupérieurs  aux  animaux, 
que  parce  qu’ils  ont  1  ufage  des  mains 
&  de  la^angue;  qu’ils  font  privés 
d’intelligence  &  de  perfedibil^é,  qu’ils 
n’obéiffent  qu’aux  impulfion  de  leur 
inflinél  (*)  ,  qu’il  faut  bien  fe  garder 
4’ ajouter  foi  à  Mr.  Timberlake,  quand 
il  nous  dit  que  les  Iroquois  ont  un 
goût  décidé  pour  l’Eloquence  &  la 
'  Poëfie  ; 

(*)  Ibid.  T.  II.  p.  I5'4- 


Poèfîe ,  (ju  il  ne  Faut  point  en  croire 
ceux  qui  font  des  contes  de  cette  na- 
tilre ,  puisque  Jiupiditc  eji  le  ccltclc^ 
tère  original  &  commun  de.  tous  les 
Américains,  qui  U  y  a  fans  doute, 
un  milieu  dans  ces  excès  ;  &  nous 
nous  flattons ,  ^de  V avoir  faifi,  dit 
M.  de  F,  en  réduifant  V Américain  à 
fon  inflincl  animalif).  Si  ce  n’eft 
pas  décrier  les  Indigènes  du  nouveau 
monde ,  quels-  ternies  faut-il  employer 
pour  cela?  Ces  Indiens  doivent  ap« 
paremment  lui  avoir  encore  beaucoup 
d’obligation  de  ce  qu’il  a  daigné  être 
plus  judicieux  &  plus  raifonnable  que 
quelques  Théologiens  infenfés  du  fei- 
zième  Siècle ,  moins  cruel  que  Sepul- 
veda ,  moins  féroce  que  Nunnez  ;  en¬ 
fin  de  ce  qu’il  a  bien  voulu  faire  la 
grâce  aux  Américains  de  leuf  laifier 
au  moins  le  nom  dl homme  ;  quoiqu’il 
y  ajoute  une  épithete,  qui  ôte  touc 
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le  mérite  de  ce  petit  bienfait ,  &  dC’- 
vient  un  injure  pour  eux  ,  dans  le 
tems  -  même  qu’il  elTaye  de  fon  juf- 
tifier. 

Pour  appuyer  fa  juftification  à  cet 
égard,  il  plaint,  dit -il  le  fort  mal- . 
heureux  de  ces  Indiens  dhvuîis ,  &  a 
rendu  la  mémoire  des  Déprédateurs 
Efpagnols  plus  odieufe  aucun  Au¬ 
teur  n'avoit  fait  avant  lui.  A  l’en¬ 
tendre  parler  ainii  ne  croiroit^on  pas 
qu’il  ne  connoît  point  la  Relation  des 
Voyages  &  des  découvertes  des  Efpa- 
gnois  dans  les  Indes  occidentales ,  par 
Don  Barthelmi  de  Las  Cafas.  Ce¬ 
pendant  M.  de  P.  l’a  lue  ;  puisqu’il  la 
cite  plus  d’une  fois  dans  fes  Recher¬ 
ches  philofophiques.  Il  a  donc  voulu 
fe  faire  un  mérite  d’avoir  décrié  les 
Efpagnols  \  comme  fi  c’étoit  une  preu- 
ve  qu’il  n’a  pas  décrié  les  Américains, 
viélimes  de  la  barbarie  des  Européens. 
Don  Barthelmi  de  Las  Cafas  s’expri- 


If 

me  dans  les  termes  fui vants  (^).  Nous, 
avons  déjà  fait  voir  ci-devant,  que 
les  Efpagnols  ont  autrefois  eu  une 
guerre  très-injuüe  contre  les  Indiens; 
qu^ils  les  ont  malTacrés  contre  le  droit 
de  l’équité  ;  qu’ils  les  ont  privés,  con¬ 
tre  toute  juftice,  de  leurs  enfans ,  de 
leurs  parens ,  de  leurs  amis;  qu’ils 
ont  défolé  U  plus  beau  Pays  du  mon- 
de  /  qu  ils  l’olit  dépouillé  de  presque  . 
tous  fes  liabitans. 

Les  Efpagnols,  ajoute -t-il,  ont 
pris  aux  Indiens,  tout  ce  qu’ils  avoient  ; 
ils  les  font  travailler  jufqu’à  cracher  le 
fang;  ils  les  expoferit  à  toutes  fortes 
de  périls  ;  ils  en  exigent  des  corvées 
infuportahles  ;  &  ce  qui  eft  de  plus  hor¬ 
rible  ,  ils  les  chargent  de  coups  de  bâ-^ 
tons  &  de  fouet  ;  ils  les  déchirent  & 
les  tourmentent  en  mille  maniérés 
cruelles;  foumettre  les  Indiens  à  la 

(*■)  Page  17^,  &  fuiv.de  l’édition  in  la.  d’Ans- 
fteidam  i6ÿ|, 
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domination  Efpagnole,  c  eft  comme  | 
onlivroit  des  enfans  a  des  plirenétiques 
armés  de  poignards  &'  de  rafoirs  pour  ï 
les  dgorger*,  ou  comme  (i  Ton  abban-  | 
donnoit  des  hommes  à  la  rage  de  leurs  j 
plus  cruels  ennemis,  qui  auroient  con-  j 
çti  depuis  longtems ,  le  defir  de  les  j 

perdre  &  de  les  malîscrer . Enfin  | 

ce  feroit  la  même  chofe  que  fi  on  les  j 
abbandonnoit  à  des  Taureaux  furieux,  j 
^  T  onne  afFammés ,  à  des  Lions,  i 


remuer  la  terre....  il  arrivoit  qu’un 
mari  e'toit  quelquefois  une  anne'e  en¬ 
tière  fans  voir  fa  femme.  Quand  ils 
fe  rencontroient  après  ce  tems  -la  ^  ils 
e'toient  il  las  &  H  excéde's  de  fatigue  ; 
tellement  abbattus  par  la  faim  &  le 
travail,  qu’ils  étoient  abfolument  in¬ 
capables  d’avoir  commerce  enfemble  : 
ils  n’en  avoient  ni  le  pouvoir,  ni  la 
volonté  ;  &  par  conféquent  ils  cef- 
foient  de  multiplier;  les  enfans- mê¬ 
mes  périiToient ,  parceque  le  lait  man- 
quoit  aux  meres ,  épuifées  par  le  tra¬ 
vail  &  la  faim:  cequi  fut  caufe  que 
dans  l’intervalle  de  trois  mois,  fept 
mille  enfans  moururent  de  mifçre  dans 
nie  de  Cuba;  c’eft  de  quoi  j’ai  été 
témoin  oculaire.  Quelques  femmes- 
emportées  par  leur  defefpoir ,  fufîb- 
querent  elles-mêmes  leurs  enfans  ;  d’au¬ 
tres,  qui  étoient  enceintes;  prirent 
des  herbes  empoifonnées ,  pour  faire 
périr  leurs  fruits  dans  leur  ventre. 
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Ainfi  les  hommes  périffoient  dans  les 
mines  ^  &  les  femmes  avec  les  enfans 
dans  les  villages  ;  de  forte  que  tout  le 
pays  fut  défert  en  peu  de  tems;  parce- 
que  les  femmes  cefTerent  de  mettre, 
des  enfans  au  monde. 

-  Le  Gouverneur  entra  dans  la  Terre 
ferme  comme  un  Loup  raviffant  par¬ 
mi  des  Brebis ,  ou  comme  le  Beau  de 
Dieu.  Il  y  fit  tant  de  ravages,  tant 
de  maffacres ,  tant  de  voleries ,  tant 
de  brig^dages  ;  il  y  exerça  des  cruau¬ 
tés  fi  inouies  ;  il  dépeupla  Ù  détriiifit 
tànt  de^Bourgs  &  de  villes ,  donnant 
toute  licence  aux  Efpagnols,  qu’on 
n’a  jamais  rien  vu  de  fi  cruel  dans  les 
hiftoirès.  Il  a  volé  impunément  le 
Roi  &  fes  fujet;  il  a  abbandonné  à  la 
difcrétion,  ou  plutôt  à  la  fureur  de 
fes  foldats ,  pins  de  quarante  licuës 
d’un  pays  très  peuplé  très-fertile , 
qui  s’étend  depuis  Daria,  oh  il  abor¬ 
da  jusqu’à  Nicaragua:  onréduifit  tout 
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et  beau  fCLys  à  la  derniere  défolation. 
Cet  homme  cruel  &  fans  honneur  ab- 
bandonna  les  Indiens  à  la  tyrannie  des 
Efpagnois ,  c’eft  l’origine.  &  la  pre¬ 
mière  canfe  des  malheurs,  qui  onB 
défülé  rAmériqiie ,  par  tous  les  en¬ 
droits  oii  les*Efpagnols  .ont  pu  mettre 
le  pied.  Cette  pelle  commença  peu 
à  peu  à  fe  répandre ,  de  forte  que  la 
licence  que  ce  Ge'néral  donna  à  fes  fol- 
dats ,  a  fait  périr  plufieurs  millions 
dl hommes ,  &  défolé  de  grands  Royau¬ 
mes.:. ....  Quand  nous  difons  que  les 
Efpagnois  ont  détruit  fept  Royaumes: 
plus  vailes  que  toute  l’Efpagne ,  nous 
pouvons  en  parler  avec  alTurance , 
puisque  nous  en  avons  été  les  témoins 
oculaires  :  nous  avons  yu  It  ttms 
qu^ils  étoient  remplis  dlune  multitude 
infinie  de  peuple ,  &  maintenant  on 
n’y  trouve  perfonne.  Les  Efpagnois 
ont  fait  mourir  les  habitans  de  tous 
ees  Royaumes  ;  ils  n’ont  lailfé  que  des 
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murs  dans  les  Bourgs  &  les  villes  en¬ 
tièrement  dellituës  de  ceux,  qui  les  ha- 
bitoient^ 

Quelques  forts,  qiielqif énergiques 
que  foient  ces  termes  de  Las  Cafas, 
équivalants  aü  moins  à  ceux  que  M. 
de  P.  a  employés  pour  rendte  odieufe 
la  mémoire  des  Efpagnols,  qui  ont 
conquis  le  nouveau  Monde,  le  Tra- 
dudeur  nous  dit  cependant  dans  fon 
avertiffbment ,  qu’on  a  adouci  des 
chofes ,  qui  paroifToient  trop  cruelles, 
&  qui  auroient  pu  faire  de  la  peine 
aux  perfonnes  délicates. 

Ce  Texte  d’un  témoin  oculaire  ;  & 
qui  a  vu  les  chofes  comme  elles 
étoient  à  peu  près  au  tems  de  la  dé¬ 
couverte  ,  prouve  bien  des  chofes  con¬ 
tre  M.  de  P.  Car  un  pays  très-peu¬ 
plé  ù  très  fertile  n’efl  pas  un  defert 
&  une  vafle  folitude.  Un  pays  que 
l’on  appelle  le  plus  beau  pays  du  mon¬ 
de  ;  qui  fournilToit  alors  quatre  vingt 
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mille  hommes  mariés,  enfermés  de 
force  dans  les  mines  pour  les  exploi¬ 
ter,  pendant  que  leurs  femmes  étoient 
contraintes  de  travailler  dans  les  Vil¬ 
lages  ;  que  fept  Royaumes,  plus  vaftes 
que  toute  l’Efpagne ,  remplis  de  tant 
de  Villes  i  de  Bourgs  ù  d'une  rhiilti^ 
tude  infinie  de  peuple ,  n’ell:  pas  une 
terre  maudite ,  un  terrein  tout  entier 
ou  hériffé  de  montagnes  en  pic ,  ou 
couvert  de  forêts  &  de  marée  âges  y  qui 
ejfroit  rafpecl  d'un  défer(  fierile  & 
immenfe  (’^).  Un  Pays  dans  les  par¬ 
ties  méridionales  duquel  ainft  que 
dans  la  plupart  des  Iles  la  Terre  étoit 
couverte  d’eaux  corrompues  malfaifan- 
tes  &  même  mortelles.  C’eft  enfin 
un  fpedacle  grand  &  terrible  dit  M. 
de  P.  de  voir  que  la  nature  ait  tout 
oçé  l’Amérique  pour  le  donner  à  nôtre 
continent,  &  n’aît  laifTé  au  nouveau 
monde  qu’un  fol  aride  dans  Tes  mon- 
(*)  Recherch.  philof.  T.  I.  p.  4.  /• 
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tagnes,  un  terrein  fétide  &  maréca¬ 
geux  dans  fes  pleines ,  fterile  dans 
toute  fa  fiirface ,  dénué  pour  ainfi 
dire,  d’hommes,  6c  couvert  d’arbres 
&  de  plantes  venimeufeS  j  inondé  de 
Lézards ,  de  Serpens ,  de  reptiles  & 
d’infeéles  monftruenx  par  leur  gran¬ 
deur  éc  par  l’aétivité  de  leur  pïifon. 
On  peut  voir  dans  les  Recherches 
philofophiques  le  refie  du  portrait 
hideux  ôc  révoltant  que  M*  de  P.  a 
fait  de  l’Amérique  &  de  tout  ce  qu’elle 
coiitenoit  au  tems  de  fa  découverte. 


Ch  AP. 


Ve  VEtat  de  VAniériq^ae  an  tems  de 
Ja  découverte, 

L’auteur  de  la  DifTertation.  fur 
rAjnérique  &  les  Américains  n’en 
a  pas  eu  la  même  idée  que  M.  de  P. 
qui  l’accufe  fi  mai  à  propos ,  d’avoir 
confondu  les  tems,  6c  àc  n’avoir  pas 
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apporté  de  preuves  contre  fon  ouvra¬ 
ge;  d’avoir  confondu  à  chaque  inflant 
l’état  du  nouveau  monde,  tel  qu’il 
étoit  en  1492.  avec  l’état  oii  il  étoit 
en  17^7.  Il  demande  enfuite:  ii 
le  critique  a  expliqué  pourquoi  l’Amé¬ 
rique  ,  à  l’arrivée  des  Efpagnols  étoit 
une  vafte  folitude  ;  pourquoi  l’efpece 
humaine  y  étoit  fl  foible ,  fi  peu  ré¬ 
pandue  :  non ,  ajoute  M.  de  P.  il  ne 
l’a  point  expliqué ,  &  c’eft  pourtant 
là  le  point  de  la  difficulté 

Rien  de  fi  aifé  que  de  répondre  à 
de  telles  objedions.  L’imagination 
de  M.  de  P.  enfante  une  hypothefe 
contraire  aux  Relations  de  tous  les 
Auteurs ,  qui  nous  font  la  defcription 
de  l’Amérique  au  tems  de  fa  décou¬ 
verte  ;  &  il  demande  pourquoi  on  l’a 
critiqué,  &  pourquoi  l’on  n’a  pas  ex¬ 
pliqué  la  cliymere  de  fon  imagination  î 
Non  ce  n’étoit  pas  là  le  point  de  la 

(*)  Défenfe  p. 
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difficulté.  Le  véritable  objet  étoit 
de  prouver  que  le  portrait  que  M.  de 
P.  a  fait  du  nouveau  monde  efi:  le 
fruit  de  fon  imagination,  qu’il  eft 
une  charge  outrée  prèsque  dans  tous 
fes  traits,  &  qu’il  n’efl:  pas  vrai  que 
la  nature  ait  tout  ôté  à  l’Amérique 
pour  le  donner  à  nôtre  continent. 
C’eil  ce  qu’à  fait  l’Auteur  de  la  Dif- 
fertation,  quoiqu’en  dile  M.  de  P.: 
il  l’a  fait  fur  des  témoignages  non- 
fufpeds.  Pour  prouver  qu’il  n’a  pas 
confondu  les  tems,  ni  l’état  de  l’Amé¬ 
rique  tel  qu’elle  étoit  en .  1 492,  avec 
celui  ou  elle  étoit  en  1767.  Nous 
,  préfenterons  les  témoignages,  on  peut 
dire;  unanimes,  de  presque  tous  les 
Auteurs ,  depuis  les  Relations  de  Cliri- 
ftoplie  Colomb ,  jusqu’à  nos  jours  : 
témoignages  abfolument  '  contraires  à 
l’hypothefe  de  M.  de  P.,  qui,  s’il 
s’étoit  difpeiifé  d’enfanter  une  cliy- 
mere ,  au  roi  t  épargné  à  l’Auteur  de 
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la  DifTertation  5  la  peine  d’en  desabu- 
fer  le  public,  &  à  lui  M.  de  P.  Celle 
de  l’expliquer  &  de  la  défendre.  On 
doit  toujours  fe  défier  d’une  imagi¬ 
nation  vive ,  &  prompte  à  s’éckaufer  : 
elle  fert  mal  quelquefois ,  ôc  préfente 
beaucoup  d’objets  bien  difierens  de  ce 
qu’ils  font  dans  la  réalité.  Je  ne 
fçaurois ,  pour  excufer  M.  de  P, ,  ex¬ 
pliquer  autrement  les  fentimèns  qu’il 
prête  aux  Auteurs,  &  les  tournures 
fingulieres  qu’il  donne  à  leurs’penfées 
&  à  leurs  textes;  car  j’aurois  de  la 
peine  à  me  perfuader  qu’il  y  ait  de  la 
mauvaife  foi  de  fa  part.  Prétendroit- 
il  férieufement ,  par  exemple,  per¬ 
fuader  les  Ledeurs  de  fa  défenfe,  que 
l’Auteur  de  la  Difiertation  fur  les 
Américains,  Paît  réellement  acciifé 
d’avoir  porté  une  noire  envie  aux 
Oniaguas ,  aux  Iroquois ,  &  jlirtout 
aux  Hurons  Non  il  n’elt  pas 

DIfenfe  p.  9. 
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probable ,  comme  il  le  dit  très-bien 
lui  même ,  que  l’Auteur  des  Recher¬ 
ches  pkilofophiques  eût  envie'  le  fort 
des  Hurons  quant  à  leur  manière  de 
vivre;  mais  il  auroit  pu  fans  fe  faire 
tort ,  envier  leur  franchife ,  leur  can¬ 
deur  &  leur  bonnefoi;  il  auroit  du- 
moins  fatisfait  tout  le  monde  à  cêt 
egard  ;  il  auroit  pratiqué  lui  -  même 
ce  qu’il  a  prêché  aux  autres  avec  tant 
d’emphafe  (’*’)  en  ces  termes:  il  faut 
s’attacher  aux  faits ,  les  expofer  com¬ 
me  ils  font,  ou  comme  on  les  croît 
être ,  fans  haine,  fans  prévention,  & 
fans  refped,  fi  non  pour  la  vérité. 

Voyons  à  préfent  fi  ceux  qui  ont 
découvert  l’Amérique  l’ont  trouvée  & 
vûe  une  vafte  folitudei,  un  defert  im* 
menfe ,  d’énué  d’hommes  &  furtout 
d’hommes  raifemblés  pour  vivre  en 
focieté,  comme  l’afllire  M.  de  P., 
lui,  qui,  dans  le  tems  même  qu’il 

(*)  Recherch.  philof.  T.  I.  p.  aoj. 
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accufe  h  critique  d’avoir,  confondu 
les  tems ,  &  qu’il  exige  des  preuves 
contre  lui,  tirées  des  Auteurs  con¬ 
temporains  à  la  découverte  du  nou¬ 
veau  monde,  fonde  fon  hypotliefe 
fur  le  dire  de  M.  de  la  Condamine«> 
&  étaye  fa  défenfe  fur  un  fimple  texte 
du  Pere  Touron,  l’un  &  l’autre  en¬ 
core  vivants;  le  premier  n’ayant  vu 
de  toute  l’Amérique ,  que  le  Pérou , 
&  les  bords  de  la  riviere  des  Ama- 
zonnes ,  &  le  fécond  n’y  ayant  jamais 
été.  Si  le  critique  a  donc  accufé  M. 
de  P.  devant  une  des  premières  Aca¬ 
démies  de  l’Europe,  d’en  avoir  im- 
pofé  fur  le  compte  de  l’Amérique  & 
des  Américains.,  &  d’avoir  fait  du 
nouveau  monde  un  portrait  d’après 
fon  imagination;  il  n’ell  pas  aulîi  dif¬ 
ficile  que  le  dit  M,  de  P.  de  juftifier 
ce  procédé  (’^)  en  voici  la  preuve. 


(*)  Défenfe  p.  ja. 


(•)  Ad  radicem  vero  montis  planicies  eft  per- 
^uain  aprica  :  hanc  interluunt  complura  flumina. .  ;  , 
Hæc  igitur  flumina  adeu  ubertiin  irrigant  rcgionfin , 


-■  En  continuant  fes  courfes  Colomb 
aborda  à  l’Isle  nommée  Jamica,  auffi 
fertile  qu’aucune,  autre  ;  extrêmement 
peuplée  d’iiabitans  adroits,  en  tout, 
&  fl  ingénieux  qu’ils  pouvoienc  le  dif- 
piiter  à  tous  autres  (  ’•'). 

Il  defeendit  dans  Flsle  de  Cuba, 
qu’il  vifita  à  loifir;  pareequ’il  y  fut 
très -bien  accueilli  des  habitans,  qui 
traitterent  Colomb  &  fes  cpmpagnons 
comme  de  bons  amis.  Il  la  trouva 


ut  eam  ferâcilTimam  ferè  omnium  rerum  quæ  terra 
paréns  mittit  effecerinr:  nam  in  arena  eoruni  flii- 
minum  ja6ta  ferniina  protinus  germinant:  fecimus 
hujus  rei  periculum  :  Jecimus  enim  femipa  multiju- 
garum  herbarum,  videlicet  laftucariim,  nafturtio- 
rum,  bralîicæ  &  bulglolfæ,  quæ  omnia  fextodecirao 


die  germinavere  :  &  pepones  ,  cucumeres ,  cucur- 
birætrigeli'inofeptimo  die  ad  maturiratem  pervenere. 
Nec»  ut  -ingenue  fatear,  meliora  his  ^comtdiun- 
quaiB.  Navigat.  Columbi.  Gap.  i?. 

(*)  Hæc  Infula  æquè  ferax  eft  ac  ulla  m  iria- 
ritimis  aut  mediterraneis ,  frequens  Iiabitatore,  co- 
demque  acerrimo  ad  quæque  fubeunda:  natn  in 
cominerciis  acri  eft  ingenio ,  adeo  ut  non  difficulter 
circumlacentes  excedac  dexteritate.  îb.  Cap.  ij. 
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extrêmement  fertile,  &  bien  fournie 
des  ciiofes  nécelTaires. 

Après  l’avoir  cotoyée  longtems  iU 
s’en  éloignèrent ,  &  rencontrèrent  un 
très -grand  nombre  de  nations  ,  gênâ¬ 
tes  innumeras  ;  &  des  Isles  d’une 
beauté  &  d’une  fertilité  admirable  (*)* 
Sont  -  ce  cela  ces  Islês  de  l’Amérique  • 
de  M.  de  P.  dont  la  terre  eft  inondée 
d’eaux  corrompues,  malfaifantes  & 
même  mortelles,  une  terre  couverte' 
de  forêts  &  de  marécages ,  qui  ofFroit 
l’afpeâ:  d’une  defert  ftériîe  (  ’’”*■).  On 
aura  occalîon  li  fouvent  dans  la  fuite , 
de  lui  faire  cette  queiti on  qu’elle  de- 
viendroit  ennuyeufe,  &  que  l’on  ne 
pourra  jamais  fe  perfuader  que  M. 

(*)  Has  Infulas^omncs  miræ  pulchritudinis  & 
fertilitatis  *accipiiint.  Petr.  Martyr  ab  Englcria  De- 
cad.  I.  lib.  2.  p.  ly.  Edit  Coloniæ  15’74. 

(*"'_)  Rech.  Philof.  T,  i.  p.  4  &  &  duni 

regionem  percnrrit,  cam  nailus  eft  feracifllmam, 
refertanique  habitatoribus  domefticis:  qui  môx  con-- 
fpç(Sis  noftris  ad  littus  defcendebant ,  panes  feren»  ^ 
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de  If.  ait  de  bonne  foi  voulu  réelle^ 
ment  nous  perfuader  cequ’il  en  dit, 
contre  le  témoignage,  de  prèsque  toute 
les  anciennes  &  les  nouvelles  Re¬ 
lations. 

Colomb  rencontra  plus  de  trois 
mille  Isles  à  huit  cents  desquelles  ils 
donna  des  noms ,  &  qui  lui  préfente-* 
rent  beaucoup  de  chofes  dignes  de 
fon  attention  ;  ibi  erant  multa  mémo-- 
ràtu  digna.  Entre  autres  celle  -  ci 
que  le  Ledeur  me  fçaura  peut-être  gré 
d’avoir  rapportée.  Nous  arrivâmes, 
dit  la  relation ,  nous  arrivâmes  à  l’em^ 
boucliure  d’une  riviere  ;  en  pouffant 
plus  loin ,  on  rencontra  des  pêcheurs 
dans  des  canots,  à  l’un  desquels  ils 
♦ 

tes,  quibus  ipfi  utunnir;  tulere  etkm  cucurbitas 
pîcnas  aqua,  nofque  veluti  amicos  hQj^pites  invita- 
banc  cordate*.  nos  vero  ultra  progreffi,  vidimus 
innumeras  infulas ,  quæ  primo  afpediu  culta  vide- 
bantur  eximie,  virentibus  plenæ  arboribus,  &.  in 
primis  "ea  parte  quæ  continentem  reîpicit.  Navig. 
Colunibi,  ^ 

C  a 


âvoient  attaché^  im  poiübn,'  quils' 
trainoient  après  eux.  Nous  n’en 
avions  jamais  vu  de  pareil.  Il  ref-J- 
fenîblbit  à  une  Anguille  excepté  que 
fa  tête  étoit  plus  grande  &  plus-groïTe^ 
&  qu’il  y  avoit  linë'  pellîcülé  ou  mem¬ 
brane  arrangée- à  peu  j)rès  en  forme 
dé  bo-urfe.  Lorsque  les  poiiTons  ou 
les  tortues  fe- montrent  fur  Peau ,  ces 
Ihfulaires  délient  leur  poifTon,  qui  , 
plus  vite  qu’un  trait  &  bien  plus  preAe 
qu’un  oifeau  dé  .proye ,  s’élance  fur* 
ces  poiffons ,  les  enveloppe  de  là  peau 
dé  fa  poclie ,  ne  quitte  fa  proye ,  que 
lorsqu’il  eft  hors  de  l’eau ,  &  qu’il  re-^ 
fpire  Pair:  alors  les  Pêcheurs  s’em¬ 
parent  de  la  prOye,  &  attUehent  de 
reçhef  le-  poilTon,  jusqu’à  cequ’ils 
l’employent  à  de  nouvelles  pêches. 
En  notre  preTefice  ils  prirent  ainfi' 
quatre  Calendres  très  grandes,  dont 
ils  -  nous  firent  préfent  avec  de  grands 
témoignages  de  bienveillance ,  ^  noü® 
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les  trouvâmes  exquifes. ... .  A  quatre 
vingt  milles  plus  loin  étant  defcendus 
à  terre  pour  faire  de  Peau  &  du  bois  , 
un  de  la  troupe  fe  promenant  dans 
risle,  &  s’étant  approché  d’une  forêt, 
dont  il  admiroit  la  beauté  des  arbres, 
f  apperçut  derrière  lui  un  grand  hom¬ 
me,  vêtu  d’une  robe  blanche,  qu’il 
prit  d’abord  pour  le  religieux,  qui 
étoit  Auniônief  de  leur  vailTeau  ;  mais 
en  ayant  vu  enfuite  deux  autres ,  & 
puis  plus  de  trente  de  même  grandeur, 
vêtus  de  même ,  la  crainte  s’empara 
de  lui;  il  s’enfuit;  ces  hommes  le 
fuivoient,  &  lui  faifoient  ligne,  de 
n’avoir  pas  de  peur.  Colomb  envoya 
diverfes  perfonnes^,  qui  parcoururent 
prèsque  toute  l’Isle,  &  y  trouve^'ent 
beaucoup  de  differentes  nations ,  dont 
les  naturels  de  St.  Domingue,  qui 
Pavoient  accompagné ,  n’entendoient 
pas  le  langage.  Colomb  retourna  de 
là  à  cette  derniere  îsle ,  ou  pendant 
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fon  abfence,  les  Efpagnols  qu’il  y 
avoit  laifTés ,  s’étoient  attiré  la  haine 
&  l’indignation ,  par  leurs  voleries  & 
leurs  brigandages.  Il  rétablit  la  bon¬ 
ne  intelligence  avec  les  naturels  du 
pays,  conftitua  fon  frere  Barthelmi 
Gouverneur ,  &  partit  pour  l’Êfpagne^ .  ; 
afin  de  rendre  compte  au  Roi  des  dé¬ 
couvertes  qu’il  avoit  faites.  Dans  fa 
route  il  aborda  à  l’Isle  Sdragna^  . 
éloignée  du  fltfuve  JNayba  environ  de  . 
trente  lieues.  Il  y  fît  un  traité  ^ 
d’amitié  avec  le  plus  puifiant  des 
Rois  du  Pays.  Celui-ci  en  preuve  de  ^ 
bienveillance ,  &  pour  lui  marquer  le 
plaifir  qu’il  recevoir  de  fa  vifite ,  en- 
voya  au  devant  de  lui  trente  jeunes 
fillefl;,  qui  n’avoient  que  les  parties 
naturelles  couvertes  d’une  toile  de  co¬ 
ton  ;  les  cheveux  arrangés  fur  les 
épaules le  front  ceint  d’une  bande¬ 
lette  d’un  bleu  foncé  tirant  fur  le  verd  ' 
noir  »  &  portant  à  la  mai  h  des  bran- 


ches  d’olivier  en  ligne  de  paix.  Ces 
filles  ëtoienc  d^une  grande  •  beauté  y  fi? 
Fon  ne  fçauroit  voir  des  corps  plus 
dégagés  ^  mieux  proportionnés  • 

Colomb  contruifit  des  forts  dan^ 
pîiifieurs  Isles,  &  pendant  le  féjour 
qu’il  y  fît ,  les  Efpagnoîs  s’attirèrent 
d^  plus  en  plus  la  baine  des  habitans 
naturels.  Ceux-ci,  étoient  fur  le 
point  de  s’àlTembler  au  nombre  de  plus 
de  quinine  mille  pour  de'truire  les 
Efpagnoîs  ;  lorsque  Colomb  en  ayant  ' 
eu  avis  preVint  ce  de'saftre;  -&  partit 

)  Verum  pnkherrima  finit  :  fi  omnem  covÿoris 
hahitudinem  fÿeciaveris ,  qiioà  profecto  hîs  eraz  liahUifi 
fimum^  fiymmetricnmqut.  Navigat.  Colombi  Cap.  20. 

Ce  .témoignage  ne  plaira  pas,  fans  doute,  à 
Mr.  de  P. ,  qui  dit  page  du  Tome  I.  de  fes  Re¬ 
cherches  philofophiques.  „  Les  Sauvagefles  du  Nord 
5, étoient  auflî  fort  corpulentes,  grofies ,  pefantes, 

„  d’une  taille  mal  prife,  caraBen  commun  à  tout  le 
Sexe  des  Indes  occidentales.”  M  de  P.  auroit  du 
faire  aumoins  quelques  exceptions  j  &  il  en  a  eu 
mille  occafions. 

C  4 
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enfin  pour  l’Efpagne  ,  011  il  arriva 
heureufement. 

.  Cet  Amiral  en  repartit  avec  dix 
navires,  le  28.  de  Mai  1498*  &  , 
ayant  touché  à  Pîsle  de  Màdere,  il 
partagea  fon  Efcadre;  envoya  cinq 
de  fes  navires  à  S.  Domingue,  & 
avec  les  cinq  autrçs  il  dirigea  fa  r&iite 
vers  le  midi,  enfuite  à  l’Occident  ,  ou 
le  dernier  de  Juillet,  il  découvrit  la 
terre,  de  la  quelle  ils  approchèrent  fi  ^ 
près ,  qu’en  la  confideraht ,  iis  y  vi¬ 
rent  des  terreins,  dont  la  beauté  les 
ravit,  des  prés  émaillés  de  fleurs, 
qui  exhaloient  une  odeur  fuave  au 
de  là  de  tout  ce  qu’mon  peut  dire ,  & 
qui  einbaumoit  toute  Fefcadre.  Ce 
terrein  leur  parut  aufli  cultivé  &  très 
peuplé* 

A  vingt  mille  delà  ils  trouvèrent 
un  port  très  commode.  Le  lende-  ‘ 
main  ils  vivent  venir  à  ceux  un  Ca¬ 
not,  monté  de  24  jeunes  Indiens  ar- 
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mes  de  fîeches  &  de  boucliers:  On 
leur  fît  envain  des  figues  pour  les  en¬ 
gager  à  s’approcher;  à  leur  e'conne- 
ment  de  voir  des  gens  faits  &  habilles 
à  rKuropéeiine,  fe  joignit  la  défiance , 

ils  s’enfuirent .  Colomb  pafiTa  plus 

loin,  &  defcendit  dans  un  pays  nom¬ 
mé  Paria  jî  peuplé  qu’il  n’en  avoient 
jamais  vu  de  pareil  Peupl'e 

fit  Faccueïl  le  pi  us  gracieux  à  l’Amiral 
&  à  fon  monde  ;  &  lui  oftrivent  tout 
ce  qu’ils  avoient.  Le  lendemain  ils 
vinrent  à  fes  navires  dans  une  quantité 
prodigieufe  de  canots.  Ils  avoient 
des  colliers  &  des  bracelets  d’or  &  de 
perles,  &  olFroient  toutes  leurs  ri- 
chefiTes ,  pourvu  qu’on  fit  quelque  fé- 
jour  chez  eux.  Colomb  ne  les  ac- 

(♦)  Ex{iloramm  habuere  regionem  nuncupar 
ri  Pariaiîij  cire  pcrgrandeni ,  nec  raro  habitatore. 
Cujus  amænitate  alle£li  tcrræ  lîiagis  appropinquant, 
&  infulam  explorantes’  invenerunt  frequentiorein 
hominuiB  numerutB  quaiii  unquani  alibi  nafti 
fuilTent.  ibid.  Cap.  22- 

c  s  • 
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cepta  pas,  &  fe  contenta  d’envoyer 
reconnoitre  le  pays,  &  obferver  les 
moeurs.  &  les  ufages  des  liabitans,  qui 
les  reçurent  aufîi  avec  toute  l’afFedion, 
&  les  marques  pofTibles  de  bienveil¬ 
lance. 

Ils  accouroient  à  nous  en  trompes, 
dic-il  ,  avec  le  plus  grand  empreiTe- 
menc,  comme  s’ils  alloieiit  voir,  une 
divinité  &  lui  rendre  hommage.  Un 
des  chefs  fut  avec  fon  fils ,  faluer  les 
Efpagnols,  &  les  conduifirent  dans 
une  grande  maifon,  faite  en  forme 
de  théâtre ,  devant  laquelle  étoit  une 
grande  place.  Là  on  apporta  plu- 
fieiirs  fieges  de  bois  noirâtre ,  très-jo¬ 
liment  te'avaiilés.  Dès  qu’ils  y  fu¬ 
rent  alTis,  une  troupe  de  jeunes  gens 
leur  préfenterent  des  fruits  de  toutes 
éfpeces  ;  enfiiite  des  vins  blancs  ôc  des 
vins  rouges  excellents  compofés  non 
de  jus  de  rai  fi  ns,  mais  de  fruits.  De 
la  maifpn  du  Pere,  on  les  fit  pafTer 
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dans  celle  du  fils,  ou  ils  trouvèrent 
une  nombreufe"^  troupe  de  jeunes  filles 
très  “  belles  qui  n’avoient  que  les  par¬ 
ties  naturelles  couvertes  ‘d’une  e'tofFe 
très-fine  de  différentes  couleurs.  On  fie 
fit  entendre  par  figues  de  part  &:  d’au¬ 
tre  le  mieux  que  Pon  put,  &  fur  le 
point  du  départ  ils  donnèrent  un  col¬ 
lier  d’or  à  chacun  de  nos  gèns.  Les 
farines  étant  alors  fur  leur  fin  dans  les 
navires,  l’Amiral  retourna  prompte¬ 
ment  à  risle  St.  Domingue  ,  où  il  ar¬ 
riva  le  28.  d’Àoût  1498  (’^). 

A  fon  arrivée  il  trouva  tout  dans 
la  plus  grande  confufion.  Orlandus, 
avoit  tramé  contre  lui ,  réuffit  tel¬ 
lement  dans  le  projet  de  lui  nuire, 
qu’il  furprit  la  bonnefoi  du  Gouver- 
neuf  envoyé  par  le  Roi  d’Efpagne , 
pour  accorder  leur  different.  Ce 
Gouverneur  fit  arrêter  Colonib  &  fon 
frere,  &  les  envoya  liés  &  garrottés 
(*)  Ibid.  Chap.  s2,  &  a 3. 
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en  Efpagne,  oii  Colomb  fe  juflifia 
pleinement. 

Du  nombre  de  ceux  qui  avoient  ac¬ 
compagne'  Colomb  dans  fes  voyages, 
quelques  uns  voyant  les  de'sagrémens 
qu’ôn  lui  avoit  fait  efTuyer,  prirent 
le  parti  d’armer  des  navires  à  leurs 
frais,  &  furent  les  uns  d’un  côte',  les 
autres  de  l’autre,  pour  tenter  de  nou¬ 
velles  de'coLivertes.  Un  d’entre  eux 
nomme'  Pierre  Alonfo,  furnommé 
le  Noir  aborda  à  Parias,  de  là'  à  la 
Province  de  Curtana ,  bii  il  fut  très- 
bien  reçu  des  liabitans,  qui  lui  donnè¬ 
rent  près  de  cinquante  livres  de  perles 
pour  des  aiguilles  &  autres  merceries 
de  peu  de  prix.  Ayant  reconnu  que 
cette  nation  avoit  des  fentimens  très- 
humains,  après  vingt  jours  de  ♦fré¬ 
quentation,  il  fe  livra  à  leur  bonne 
foi.  ♦ 

Ces  Indiens  vivoient  non  feule¬ 
ment  en  focieté  dans  les  villes  comme 
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ceux  dont  nous  venons  de  parler,  & 
non  folicaires  comme  le  dit  M.  de  P, , 
mais  les  femmes’ s’y  occupoient  du 
foins  du  me'nage ,  &  engraifToient  des 
Oyes  &  des  Canatds  privés,  comme 
l’on  fait  en^  Europe.  Ils  apprivoi- 
fb ient  'des  Oifeaux  &  autres  animaux 
pour  leurs  befoins ,  &  pour  leur  plai- 
iir;  il  les  décoroient  de  colliers  d’or  J 
&  en  mettoient  au  col  de  leurs  chiens, 
comme  nous  le  faifons.  Les  hommes 
s’occupoîent  particulièrement  à  la 
ehaffe,  &  étoient  fi  adroits  à  tirer 
de  l’arc,  qu’ils  ne  manquoient  jamais 
le  but  auquel  ils  fe  propofoient  d’at¬ 
teindre.  Ces  Indiens  refTemblent  à 
ceux  de  S.  Domingue,  &  portent 
leurs  cheveux  liés  &  arrangés  à  l’Al¬ 
lemande  (’*'). 

Vincent  Pinzon,  qui  avoit  accom¬ 
pagnée  olomb  dans  fon  premier  voya¬ 
ge,  partit  de  Palos  le  i8.  Novembre 

(*)  ïb.  Ch.  26. 
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1499,  &  eut  connoifTance  de  terre.  ^ 
au  couchant,  le  20.  de  Janvier.  Ils  ;■ 
ÿ  abordèrent ,  &  n’y  apperçurent  d’a-  ^ 
bord  aucun  lia,bitant.  Ayant  péne'tré  | 
un  peu  dans  les  terres,'  nombre  d’hom-  \ 
mes  armés  fe  préfenterent.  Envain  ' 
lelTaya-t-on  de  traitter  avec  eux,  on  ; 
ne  put  y  réufîir;  ils  ne  fe  lailTerent  , 
pas  même  approcher.  On  a  jugé  ; 
qu’ils  n’avoient  point  de  demeure  iij^e.  > 
Après  qu’ils  fe  furent  éloignés ,  on  les  I 
fuivic,  âc-l’on  reconnu  aux  traces  db  i 
leurs  pieds ,  qu’ils  dévoient  être  d’une  ; 
taille  fort  au  delTus  de  celle  des  Eu-  J 

t  *  .  ■  '.i 

ropéens.  Ayant  mefuré  l’impreffion  ; 
marquée  par  leurs  pieds,  on  la  trouva  . 
plus  grande  du  double,  que  n’auroit 
été  celle  d’un  Européen  de  grande 
taille.  Ceux  qui  les  ont  mefurées 
l’ont  alTuré  avec  ferment.  Lorsqu’ils 
découvrirent  cette  terre ,  ils  étoient 
ü  avancés  vers  le  Sud,  qu’ils  avoient 
perdu  de  vue  la  grande  Ourfe.  Ils 
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retournèrent  enfin  vers  le  Nord:  êc 
après  une  afTez  longue  navigation, 
ils  abordèrent  au  Pays  de  Payra  :  con¬ 
tinuèrent  leur  route  environ  690 
îieuës,  s’éloignèrent  de  la  côté,  abor¬ 
dèrent  à  St.  Domingue  le  23.  de 
Juin  1500.  &  retournèrent  en  Eu¬ 
rope,  oii  ils  débarquèrent  le  dernier 
jour  de  Septembre  de  la  même  an- 
née  (*).  *  ■ 

Cette  relation  de  Pinzonus  prouve 
bien  des  chofes  contre  les  afTertions 
de  M.  de  P.  La  première  qu’il  y 
avoir  en  1500.  dans  les  parties  méri¬ 
dionales  de  l’Amérique ,  une  nation 
compofée  d’iiommes,  dont  la  taille 
étoit  fort  fupériêure  à  celle  des  grands 
Hommes  de  l’Allemagne  &  de  la  Pa- 
nonie,  fuivant  le  témoignage  de  Pierre 

■  (*)  Navigat.  Pinzoni  Cap.  i.  8c  Petr.  Martyr 
ab  Engkria  Dccad.  i.  page  97.  Edit.  Goloni® 
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d’Engléria,  que  de  P.  cite  (*)  ; 
comme  un  Auteur  digne  de  foi,  & 
qui,  comme  on  le  verra  ci -après, 
ainfi  que  dans  cef  article ,  fait  de  . 
l^Amérique  un  portrait  abfolument 
différent  de  celui  qu’en  a  fait  M.  de  P. 

Secondement  que  M.  de  P.  a  tort  ' 
d’affurer  {**) ,  que  le  premier  équi¬ 
page  ,  qui  ait  répandu  en  Europe  le  . 
bruit  de  l’exifience  d’une  race  gigap- 
tesque  dans  les  parties  méridionnaies 
de  l’Amérique ,  eft  celui  du  vailfeau  . 
la  Vi^oire,  arrivé  au  détroit  de  Ma¬ 
gellan  en  i$i9.  puisque  Pinzon  qui  ; 
en  parle  dans  fa  relation,  les  avoit  vu 
dix  neuf  ans  auparavant ,  de  en  avoit 
divulgué  Pexiilence  environ  le  moi?  ; 
d’Oélobre  de  l’année  1500.  ^ 

!?.  Qu’il  n’eft  pas  étonnant  que  plu- 
fieurs  navigateurs  n’ayent  pas  vu  ces 

hommes 

(*)  Défenfc  p.  S7  &  ailleurs. 

(**  y  Recherche  philof.  T.  L  p.  288.  -'f 


hommes  d’une  taille  extraordinaire 
dans  les  endroits  oîj  d’autres  afîurent 
les  avoir  rencontrés;  ou  même  qu’ils 
ne  les  ayent  point  vus  du  tout,  s’il 
efl  vrai  qu’ils  n’ont  point  de  demeure 
fixe  ,  comme  Font  foupçonné  Pinzon, 
&  l’Auteur  deJ|a  DifTertation  fur  les 
Américains  (^.  J’aurois  pu  refer- 
ver  cette  relation  pour  l’article  de  cet 
Examen  ob  il  fera  queftion  des  Pata- 
gons;  mais  j’ai  cru  pouvoir  la  placer 
ici,  pour  montrer  à  M.  de  P.  que 
l’on  ne  confond  pas  les  époques. 

Améric-Vefpuce,  dans  les  relations 
duquel  M.  de  P.  nous  affure  aufîi 
avoir  puifé  cequ’il  dit  de  l’Amérique, 
m’exprime  précifément  d’une  maniéré 
toute  oppofée  à  celle  de  l’Auteur  des 
Reclierclies  pKilofopliiques.  Celui- 
ci  veut  nous  perfuader  que  les  Iles  & 
la  terre  ferme  du  nouveau  Monde 
étoient  •  prèsque  defertes  &  fteriles 
(*)  Page  iif.  &  fuiv. 
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au  tems  de  leur  découverte  par  les 
Européens;  qu’elles  préfentoient  l’af- 
peâ:  d’une  valle  &  afFreufe  folitude.  ■ 
Vefpuce  nous  apprend  au  contraire 
qu’il  les  trouva  très-peuplées  ;  que  ce  . 
pays  étoit  très -agréable,  fertile,  & 
couvert  d’une  prodigij|ife  quantité  dè 
toutes  fortes  de  fruits:  que  le  Pays 
s’appelle  Pariai  &  les  liabitans  C/ia- 
rabi ,  qui ,  en  leur  langue ,  veut  dire  , 
des  hommes  d'une  haute  fugejfe.  Ils  F 
cotoyerent  cette  terre  850  lieues;  y 
abordèrent  d’efpace  en  efpace ,  &  y 
trouvèrent  toujours  des  peuples  nonir 
breux ,  gentes  munerojas  miiltum. 
Enfin  après  treize  mois  de  navigation,  ' 
leur  navire  faifant  eau  de  tous  côtés  ^ 

C*)  Novus  Orbis,  feu  Navigatio  Vefputii  pri¬ 
ma  pag.  96.  Edit.  8vo.  Rottcrd.  1616.  Terra  illa 
gènte  multa  populofa  eft,  ac  mukis  divcrfifque  ani-  , 
malibus  &  noftris  pauciflimi  fimilibus,  undiqiie  ;  ' 
denfifînTia. . ..  Regio  fiquidein  ilia  mul^um  anïæna  .4 
fniftiferaq.  elL  Fru£lus  etiam  innuinerabiles ,  &  - 
noRris  oinnino  dÜTimiks  habet.  , 
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les  vivres  tirant  fur  leur  fin,  &  par 
deffus  tout ,  les  équipages  e'tant  excé- 


de's  de  fatigue,  Vefpuce  prit  la  ré- 
folution  de  retoiiraier  en  Efpagne. 


Nous  étions  alors ,  dit  l’Auteur,  près 
du  plus  beau ,  &  du  meilleur  port  du 
monde  *,  nous  y  entrâmes ,  êc  y  fumes 
accueillis  de  la  maniéré  la  plus  aifec- 
tueufe ,  par  une  multitude  infinie 
d’iiabitans,  gentem  infinitam^  qui 
nous  donnèrent  tous  les  fecours  ima¬ 
ginables  ,  travaillant  même  avec  nous 
au  radoub  de  notre  navire,  &  à  la 
conflrudion  d’une  clialoupe.  Ils  nous 
donnèrent  aufli  des  vivres  avec  la  plus 
grande  libéralité,  &  le  plus  grand  em- 
prelTement.  Vefpuce  y  fit  un  relâ¬ 
che  de  quarante  deux  jours  ;  pendant 
lesquels  il  s’avança. très- fouvent  dans 
le  pays ,  &  fut  parfaitement  bien  reçu 
dans  toutes  leurs  habitations. 

Dans  la  Relation  de  fon  fécond 
voyage,  Vefpuce  nous  dit  aufii  que 
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toutes  les  Iles,  &  les  endroits  ou  il 
defcendit ,  e'toient  extrêmement  peu- 
ple's  :  qu’en  cherchant  de  l’eau  dans 
une  de  ces  Iles  ,  qu’ils  avoient  dabord 
penfê  n’étre  pas  habitée,  iis  trouvè¬ 
rent  fur  ie  fable,  des  traces  de  pieds 
humains  d’une  grandeur  étonnante , 
d’où  ils  conjeâurerent  que  les  habirans 
,  de  cette  Ile  dévoient  être  d’une  taille 
fott  au  delTus  de  la  grande  parmi  nous. 
Ayant  trouvé  une  route  ,  neuf  entre- 
eux  la  fuivirent,  &  après  environ 
une  lieue  de  marche,  ils  rencontrè¬ 
rent  des  cafés,  y  entrèrent,  &  y 
trouvèrent  cinq  femmes ,  deux  vieilles 
&  trois  jeunes,  toutes  fi  grandes 
qu’ils  en  f^urent  faifis  détonnement  & 
d’admiration.  Elles  fe  raifemblerent 
toutes  dans  une  des  cafés  \  ou  avec 
un  air  &  un  ton  de  douceur,  les  vieil¬ 
les  offrirent  des  vivres,  dont  elles 
ufoient  ordinairement.  Toutes,  les 
jeunes -mêmes  étoient  plus,  grandes 
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que  le  plus  grand  homme  Européen: 
leur  taille  égalloit  celle  de  Fran¬ 
çois  de  Alhicio  ;  &  elle  étoit 
i  mieux  proportionnée  que  nous  ne  le 
fommes  communément.  Ces  neuf 
I  Efpagnôls  concertèrent  entre  eux  d’en- 
■  lever  de  force  ces  trois  jeunes  filles, 

J  &  de  les  mener  en  Efpagne ,  pour  y 
faire  admirer  leur  grandeur  &  la  beau¬ 
té  de  leurs  proportions.  Sur  le  point 
I  *d’exécuter  leur  projet ,  trente  fix 
hommes,  beaucoup  plus  grands  que 
ces  femmes,  &  fi  bien  faits,  que  l’on 
avoir  un  plaifir  extrême  à  les  confide- 
rer,  entrèrent  dans  la  caze,  armés 
de  grandifiimes  arcs,  &  de  lances. 
Saifis  d’étonnement  les  Efpagnôls  pri- 
'  rerit ,  comme,  le  plus  prudent ,  le  par¬ 
ti  de  fe  retirer  dans  leur  navire  le 

I  plus  promptement  pofîibie.  Ils  nom- 
» 

(*)  Ce  François  de  Albicio,  étoit  fans  dou|^ 
célébré  par  fa  taille  gigantefque ,  ou  du  moins  pour 
j  «tre  d’une  grandeur  démefurée. 
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merent  cette  Ile,  Vîh  des  Géants, 
Ayant  enfuite  relâché  à  une  autre  Ile 
ou  les  habitans  les  reçurent  très-bien , 
ils  y  demeurèrent  c|uarante  fept  jours , 
&  accjuirent  deux  cent  dix  neuf  marcs 
de  perles  pour  des  petits  miroirs ,  des 
clochettes,  des  grains  de  verre  &  au¬ 
tres  bagatelles,  qu’il  eilimoient  valoir 
à  peu  près  quarante  Ducats*  Ils  tou¬ 
chèrent  enfuite  à  l’Ile  Antiglia,  que 
Colomb  avoit  découverte ,  &  en  par¬ 
tirent  pour  fe  rendre  en  Efpagne,  oii 
ils  arrivèrent  le  huit  du  Mois  de  Sep¬ 
tembre  de  Fan  1500. 

Dans  les  relations  des  deux  voya¬ 
ges  fuivants ,  qu’il  fit  en  Amérique , 
poup  le  Roi  de  Portugal,  Vefpuce 
s’exprinie  de  la  même  maniéré  à 
l’egard  de  la  beauté ,  de  la  fertilité 
des  pays  qu’il  viiita ,  &  de  la  quantité 
prodigieufe  d’habitans,  dont  ils  étoient 
f^euplés.  Il  s’exprime  tohjours  par 
les  termes,  ho^inum  midtitadinern 
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infînitam ,  ou  gentes  inniimeras.  Que 
le  Lecteur  )uge  donc  de  là  fi  M.  de  P. 
etoit  fondé  à  citer  Vefpnce  pour  fon 
garant,  quand  il  nous  dit  avec  fon 
ton  ordinaire  d’alTurance ,  que  l’Amé¬ 
rique  ,  au  tems  de  fa  découverte, 
n’étoit  qu’une  folitude  immenfe  &:  un 
vaile  défert.  .  ? 

Continuons  &  voyons  s’il  ed  vrai 
,  que  cet  Auteur,  pour  faire  le  portrait 
qu’il  nous  a  donné  de  l’Amérique  & 
des  Américains ,  ait  pris  fes  couleurs 
dans  les  autres  AuteurS'  contemporains 
de  la  découverte -de  cette  vafte  ré¬ 
gion.  S’il  eft  vrai,  ‘  comme  il  le 
dit  (*)  qu’il  n’y  avoit  alors  aucune 
ville^  qu’on  n’y  appercevoit  même 
les  veftiges,  ni  les  débris  d’aucune 
cité  ;  que  Cufco ,  réfidence  ordinaire 
des  Incas,  raéritoit  à  peine  le  nom 
de  Bourgade ,  dans  le  tems  de  fa  plus 
grande  fplendeur  ;  que  le  relie  de 
(*)  Rçch.  phil.  T.  il.  p. 
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l’Amérique  n’étoit  peuplé  que  de  fa¬ 
milles  éparfés ,  qui  n’avoient  point  de 
demeure  fixé,  &  qui  dans  les  hordes 
compofés  de  quelques  cabanes ,  tirai- 
noient  avec  eux  la  famine  &  la  plus 
alFreufe  mifere*  Que  FE/pagnol  Z7/- 
louj  tn  parlant  des  mafares  d’Atun- 
Cannar  en  a  donné  contre  ia  vérité  , 
un  defifein  magnifique,  parcequ’ü  a 
fait  repréfenter  c^  chétif  monument 
Comme  il  a  cru  qu’il  devoir  être,  & 
non  comme  il  étoit  en  effet  ;  qu’il  a 
donné  le  nom  impofant  de  ménagerie 
'z  quelques  taudis  que  l’on  trouve  en¬ 
core  dans  les  décombres  de  Callo. 
Qu’enfin  fi  les  Efpagnols  avoient  trou¬ 
vé  tant  de  Villes  en  Amérique,  il  en 
refteroit  au  moins  l’emplacement  des 
ruines ,  il  en  refteroit  les  noms  ;  mais 
qu’on  n’y  trouve  rien  de  tout  cela. 

M.  de  P.  a  cité  en  fa  faveur  le  mé¬ 
moire  que  M.  de  la  Condamine  pré- 
fenta  à  l’Academie  de  Pruffe  en  1 746. 
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Mais  il  s’elî:  bien  donné  de  garde  d’eft 
rapporter  aucun  extrait.  L’auteur  dé 
la  Differtation  fur  les  Américains ,  a 
cité  le  même  Mémoire  contre  l’af- 
fertion  de  M.  de  P.  &  en  a  rapporté 
j  les  propres  termes  {*)  y  il  ne  s’agit 
!  donc  que  de  la  confrontation,  pour 
juger  fi  M.  de  P.  étoit  fondé  à  parler 
■  de  M.  Ulloa  &  de  fes  defcriptions , 
avec  un  ton  aufîi  méprifant. 
i  Mais  M.  de  P,  exige  des  témoigna¬ 
ges  d’ Auteurs  contemporains  à  la  dé¬ 
couverte  du  nouveau  Monde,  dans  le 
tems-même  qu’il  cite  comme  je  l’ai 
i  dit ,  un  texte  de  M.  de  la  Condami- 
ne  (  **  )  comme  la  bafe  *de  fon  hypo- 
j  thefe,  ainfi  qu’un  autre  du  P.  Tou- 
i  ron  (’^ ’*■’•■)  qui  dans  fon  Plifloire  gé- 
I  nérale  de  l’Amérique,  fourmille  de 
témoignages  contraires  aiix^  affertion's 

I  (•)  Differt.  p.  22.  bailleurs. 

(**)  Défenfcpageiî. 

(**•)  ib.p.  13. 
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de  P  Auteur  des  Recherches  philôfô- 
piiiques.  Il  heiî:  pas  fiirprenant  qu’ils 
ne  ie  trouvent  pas  d’accord.  M.  de  P. 
alTure  que  le  P.  Touron  a  puife  tout 
ce  qu’il  a  dit,  dans  Pierre  d’Angleria, 
&  dans  Oviedo.  Ces  Auteurs  con- 
tre'difent  formellement  M.  de  P.  quoi¬ 
qu’il  en  parlent  avec  éloge  :  en  voici 
la  preuve.  Nous  fuivrons  pas  à  pas 
Pierre  d’Engleria,  tant  dans  fes  dé¬ 
cades  que  dans  fon  Traité  des  Isles 
nouvellement  découvertes,  &  du  nou¬ 
veau  Monde. 

Cet  Auteur  nous  apprend  que 
les  Européens,  qui  s’échappèrent  du 
Z)arien,  avoient  demeuré  quelque 
tems  avec  des  peuples  policés,  qui 


(*)  De  înfiiUs  nuper  reperris  pag.  i.  &  No- 
vus  orbis,  p.  ig].  &  fcq.  exlinearum  decadum 
libcllis  in  vuigus  emiflls  coîligere  licec,  fugirivos 
qunsdani  ad  vicina  Oanenis  appulfos  noftrorum  U- 
bellos  admirantes  dixide ,  terras  fe  aliquando  inco- 
luiiTe,  quarum  habicatorcs  infh'umentis  uterentur 
«julce  modi,  ac  policice  legibus  parentes  viverent, 
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liabitoient  des  villes  orne'es  de  tem¬ 
ples  magnifiques,  conftruits  en  pier¬ 
res,  percées  de  rues  alignées;  qu’il 
y  avoir  jgs  places  &  des  marchés  pu¬ 
blics  pdS  le  commerce.  Nos  gens  , 
ajoute -t- il  ont  retrouvé  ce  pays -là. 
Que  ceux  ,  qui  font  curieux  d’appren¬ 
dre  par  qui  comment  cette  décou¬ 
verte  a  été  faite  ,  &  de  s’infiruire  de 
l’état  de.  ces  pays  étrangers  ,  &  des 
mœurs  de  leurs  habitaas ,  liient  avec 
attention,  le  detail  que  je  vais  en 
donner. 

Que  M.  de  P.  life  donc  :  ou  s’il  la 
lu  qu’il  convienne  une  fois  en  fa  vie , 
que  cet  Auteur  &  tant  autres  font 
formellement  contraires  ^  fes  af- 
fertions. 

atriaqiie  ac  tempîa  lapidibus  confi:ru£î:a  magnifice 
plateas  etiam,  Itratalque  vias  ordine' compofitas , 
\ibi  negotiaretitur  haberent  :  Eas  nuiK^  terras  noftri 
reperere.  Qui  Aiitores  fuerint ,  quoiirodo  rcs  pro- 
ceff2vit  attente  audiat  quifquis  percgrinarum  regio«. 
num  conditiones ,  &  populi  mores  fcire  deüderat. 
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Pierre  Martyr  dit  précifement  dans 
fa  defcription  de  Jucatan ,  que  la  ville 
parut  fl  grande  aux  Europe'ens ,  qu’ils 
la  nommèrent  un  fécond  ;  ils 

etoient  dans  l’admiration  d’y  voir  des 
mai  fous  ornées  de  tours  toutes  bâties 
de  pierres  ou  de  briques,  liées  avec 
du  mortier  fait  de  chaux,  couvertes 
non  feulement  de  tuiles ,  mais  dont 
les  joints  de  ces  dernieres  etoient  fer¬ 
més  avec  du  chaume,  ou  des  feuilles 
d’herbes. 

A  qui  faut -il  donc  croire,  oh  à 
M.  de  P.  qui  afTure  affirmativement 
que  les  Américains  ne  connqifToient 
pas  la  chaux ,  &  qu’ils  étoient  fi  ftu- 
pides ,  que  leur  inftind  même  ne  leur 
avoît  pas  donné  l’idée  de  faire  des 
briques,  cuites  de  couvrir  leurs  mai- 
fons  3  &  d’y  faire  des  ouvertures  pour 
recevoir  la  lumière;  qu’il  eft  naturel 
de  préfumer  que  les  habitans  de  Cufco 
même  ne  iogeoient  que  .dans  des  che- 
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tives  baraques,  puisque  les  Princes  fe 
nichoient  entre  des  tas  de  pierres,  ou 
il  y  avoit  quelques  yuides  ^  (pa  on  , 
y  eut  bien  nommer  des  chambres.  Les 
temples  même  du  foleil  de  Cufco,  & 

;  de  Cayambe,  dont  les  Ecriyains  ne 
I  comptent  les  merveilles  qu^ens'exta- 
fiant, ^  n'étoient  félon  lui,  que  demi- 
'  ferables  petits  édifices  >  de  hait  toifes 
'de  diamètre,  ou  T  on  entroit  par  une 
très-petite  porte  &  oii  la  lumière  paf- 
foît  par  refpace  ou  auroit  été  le  toit , 
s’ils  avoient  voulu  y  en  faire  un. 
L’on  peut  enfin  juger,  continue  M. 
i  de  P.  par  la  peinture  qu’on  vient  de 
'  donner  de  ce  bâtiment ,  s’il  étoit  aufïi 
1  merveilleux  qu’on  le  penfe  (*).  H 
I  faut  avouer  qu’il  eft  admirable  dans 
I  fes  defcriptions  î 

I  Pierre  d’Engleria  n’efî:  pas  le  feul 
Auteur  à  qui  M.  de  P.  donne  un  de— 

;  menti  formel  fur  cet  article.  Jean 

(*)  Recherches  philofoph.  T.  IL  p.  179' 
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Gonzalez  de  Mendoça  nous  dit  dani 
fa  relation  du  nouveau  Mexique  (’*) 
dont  la  decouverte  fut  faite  par  An¬ 
toine  de  Efpeio  en  1582.  que  les 
Efpagnols  furent  conduits  par  les  To-i 
J>ofes  a  ceux  d’Juman,  qui  occupent' 
en  grand  nombre,  une  province  en¬ 
tière,  logent  dans  des  Bourgs,  dont 
les  maifons  font  eojijîvuites  de  pierre^ 
ainji  que  leurs  toits  ^  &  d’une  con- 
ftriîdion  élégante  ;  '  dans  la  fuite  dé 
la  meme  defcription,  il  dit:  qu’il  ÿ 
avoit  beaucoup  de  petites  villes  lituées 
fur  les  bords  d’un  lac,  très  peuplées, 
habitées  pai*  des  Indiens  vêtus,  logés 
dans  des  maifons  tres  -vaftes,  amp/if-  ■ 
fimas  œdes  incolehant,  ù  annona  ah- 
undabant, 

(*)  Laet.  pag;  510.  &  fiiiv.  ex  relat.  J.  Gonza¬ 
lez  Madrid  impreffa  1489.  à  Tobolis  dedudi  funt 
Hifpani  ad  Jumanos^  five  Patarabuyes ,  qui  frequèn- 
tiffimam  provinciam  incolunt ,  domos  poiîident  la- 
pideas,  cuin  fuis  te^lis  i^eganter  conlîrut^las. 


En  continuant  leur  decouverte,  les 
Efpagnols  après  deux  jours  de  mar- 
j  elle  dans  de  belles  forêts ,  arrivèrent 
à  une  riviere  fur  les  bords  de  laquelle 
iis  rencontrèrent  dix  Bourgs  oii  il  y 
avoit  plus  de  dix  mille  babitans.  Ils 
j  en  furent  très-bien  reçus.  '  Ayant 
été'  conduits  dans  ces  Bourgs,  ils  tri 
I  trouvèrent  les  maifons  très  -  vafies , 
élevées  ù  confiruites  à  quatre  étages , 

I  dont  les  appartemens  étoient  compo- 
fés  de  çliambres ^  d’antichambres,  dé 
veftibules ,  &  d’etuves  contre  le  froid. 
Les  hommes  &  les  femmes  étoient 
j  vêtus  de  toile  de  coton,  &  par  def- 
!  fus,  de  peaux  très- bien  préparées, 
j  &  femblable  aux  habits  des  Mexicains. 

Mais  ce  qui  furprit  le  plus  les  Ef- 
I  pagnols,  par  fa  nouveauté,  fut  de 
:  voir  ces  Indiens  chanfTés  de  fouliers 
:  &  de  bottes,  bien  coufus,  &  faits  de 
i  cuir,  pris  du  dos  de  la  tête  de 

(•)  Biduura  per  hafee  fylvas  profe£li,  in  de- 


que  la  terre  y  étoit  cultivée  avec  beau-^ 
coup  de  foin. 

Comment  après  cela ,  M.  de  P. 
pourra- 1 -il  nous  avancer  avec  un  ton 
aufîi  affirmatif  qu’il  n’y  avoit  dans  - 
toute  l’Amérique  que  des  chaumières, 
des  cabanes,  des  taudis  bas  fans  toit,- 
ôii  l’on  ne  pouvoir  par  conféqüent  être 
à  l’abri  de  la  pluye ,  &  ou  l’on  ne  pou- 
voit  recevoir  le  jour  que  par  le  toit, 
s’il  y  en  avoit  eu  un.  Qu’il  nous  ex-' 
plique  donc  comment  il  étoit  poflible 

que 

Gcm  pagos  incidemnt  unique  ripât  appofitôs  ,  in 
quibus  fupra  clecem  millia  hominum  agere  vifa. 
Perhumanit&r  hic  accepti,  &  in  pages  deduili  œdes 
ipforum  vaîhs,  &  quatuor  contignationibus  in  al- 
tuni  fubftru£las  repeiiunt,  cuin  multis  atriis,  con-  . 
clavibus ,  &  tepidarüs  adverfus  frigus.  Tam  ma¬ 
res  quam  feminæ  goffypinis  tunicis  &  fefaruni  ex- 
uviis  velliebantur  ad  Mexicanorum  normam;  &  ' 
quod  infolens  barbaris,  ideoque  Hifpanis  novuin 
vifiim,  utebantur  calceis  atque  ochreis,  quae  exfe- 
rarunt  tergoribus  confuta  erant .  .  .  Studiofe  co- 
liint  agros. 


que  des  mai  fous  à  quatre  étages  reçuf- 
fent  le  jour  dans  des  chambres,  des 
[  antichambres  ou  veftibüles  autrement 
que  par  des  fenêtres.  Fables  que 
tout  cela  nous  dira- 1- il  à  fon  ordi¬ 
naire;  h  prétendu  château  pu  caba-- 
j  noient  les  Rois  du  Me'xique,  étoit 
une  grange  ('^),  &  Mexico,  qu’il  a 
I  plu  aux  Caftilians  de  furnommer  la 
'  Babylonne  des  Indes,  étoit  le  .feul  en- 
j  droit  qui  eut  qiielqu’apparence  de  ci¬ 
té;  mais  les  noms  magnifiques  don- 
•  nés  par  les  Efpagnols  à  de  miferables 
villages  de  l’Amérique,  ne  nous  en 
imppfent  plus  depuis  longtems. 
j  Comme  tout  le  monde  n’ell  pas  du 
fentiment  de  M.  de  P.  &  qu’on  feroit 
I  fans  doute ,  bien  aife  d’avoir  de  nou- 
I  velles  preuves  de  l’exiftence  de  quel- 
I  ques  villes  en  Amérique,  au  tems  de 
i  fa  découverte ,  Alfonfe  de  Benavides 
I  &  quelques  autres  en  fourniront  plus 
(  *  )  Kecherc.  phüof.  T.  II.  p.  179  &  2©?. 
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d’une;  fans  avoir  recours  à  celles 
qu’a  rapportées  l’Auteur  de  la  Diller- 
tation  fur  les  Américains. 

Les  Efpagnols,  difent  les  Re¬ 
lations  (*),  entrèrent  enfuite  dans  la 
Province  de  Los  Cuttluîics  ,  ou  cinq 
villes  étoient  fituées.  La  plus  gran-. 
de  fe  nommoit  Cia ,  fi  vaRe  qu’elle 
contenoit  cinq  marchés  publics  defti-  ^ 
nés  à  expofer  les  marchandifes  en  ven¬ 
te.  Les  màifons  avoient  un  crépi  de 
chaux  J  &  étoient  peintes  de  differen¬ 
tes  couleurs.  Le  nombre  de  fes  ha- 
bitans  pouvoir  être  de  vingt-mille. 

Dans  la  Province  de  Los  Anuyes , 
on  trouva  fept  Bourgs  &  environ 
trente  mille  habitans,  qui  pour  les 
ufages  &  les  mœurs  ne  differoient  pas 
de  leurs  voifins. 

Jean  de  Onnate  trouva  dans  la  Pro . 
vince  d'Acoma  des  villes  très -bien 

(*)  NovæMexicanœ  defcriptio.  e  commenta*, 
riis  Alfonli  de  Benavides.  Laet  pag.  313.  &  feq. 


bâties ,  &  fortifiées  à  leur  maniéré. 
Après  y  avoir  bâti  celle  de  St.  Jean, 
il  palTa  au  Lac  Coihas ,  fur  la  vive 
duquel  eft  une  grandifîime  ville ,  qui  * 
occupe  fept  lieues  de  longueur  &deux 
de  large ,  décorée  de  magnifiques 
édifices ,  qui  ont  communément  cha¬ 
cun  leur  jardin,  &  leur  petit  bosquet, 
&  font  feparés  les  uns  des  autres ,  par 
un  fofie.  Ils  trouvèrent  dans  la  place 
une  prodigieufe  quantité  de  peuple. 

Après  de  tels  témoignages  M.  de  ]P, 
a  - 1  -  il  été  fondé  à  dire'  que  l’Auteur , 
qui  a  attaqué  fes  Recherches  philofo^ 
phiqaes  f  a  bien  plus  penfé  à  décla¬ 
mer  contre  l’Auteur ,  qif à  donner  des 
preuves  contre  fon  ouvrage  ? 

Revenons  à  Pierre  d’Engleria.  De 
Jucatanam,  dit -il,  les  Efpagnols  fu¬ 
rent  dans  la  province  de  Campeclie , 
ou  ils  trouvèrent  une  ville  compofée 
de  trois  mille  maifons.  Le  Roi  de 
,  l’enciioit  les  reçut  parfaitement  bien, 

E  1 
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&  leur  fervit  des  Caiiîes ,  des  Per^ 
drix ,  des  Tourterelles ,  des  Canards,, 
des  Oyes  &  des  Lapins.  Ils  virent 
dans  la  Campagne  des  Loups ,  des 
Lions,  des  Tigres,  des  Sangliers, 
des  Cerfs  &  des  Lievres  {*).  Les 
Sauvages  donnèrent  à  nos  gens  des 
plaques  &  des  bracelets  d’or  très-bien 
travaillés  {monilîa  per  pulchre  for- 
mata).  Ils  firent  peu  de  ca^  des  pe¬ 
tits  miroirs  qu’on  leur  préfenta,  par- 
cequ’ils  en  avoient  de  plus  éclatants , 
faits  de  certaines  pierres  brillantes. 
Nos  gens  ne  pouvoient  voir  fans  éton¬ 
nement  ,  &  fans  admiration ,  les  édi¬ 
fices  des  Indiens ,  &  furtout  les  tem¬ 
ples  élevés  près  du  rivage,  bâtis 
comme  des  fortereffes. 


h 
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Ils  aborderont  eilfuite  à  l’Isle  de 
Coziimeila  oii  les  liabitans  avoient  les 
mêmes  mœurs  que  ceux  de  Jucata-- 
nam  ;  affembles  comme  eux  dans  des 
villes,  ayant  des  temples  &  des  mai- 
fons  conilriiites  de  pierres.  Les 
Efpagnols  la  nommèrent  îsh  de  Sain¬ 
te  Croix.  '  ; 

?  f 

De  là  ils  fe  transportèrent  aux  ter¬ 
res' de  Colluaco,  que  les  Indigènes 
nommoient  Oloam ,  far  là  côte  de  la 
quelle  les  Efpagnols  voulurent  com¬ 
mercer,  &  y  fonder  une  Colonie. 
On  y  compta  quinze  villes  fi  grandes , 
que  quelques  uns  afliirent  y  avoir  vu 
vingt  mille  maifons;  que  l’on  y  trou 
ve  de  très  bons  Ouvriers,  des  Po¬ 
tiers  de  terie,  &  d’autres  de  toutes 
fortes,  qui  y  exercent  les  Arts  mé- 
clianiques,  avec  beaucoup  d’habiliré: 
opifices  egregios.  Le  Roi  fe  nom- 
rnoit  Pontanchan  y  &  la  ville  ou  il 
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faifoit  fa  réfidence  étoit  compofee  de 
quinze  mille  maifons* 

Les  Efpagnols  pafferent  de  là  dans 
la  partie  de  la  terre  ferme,  qu’ils 
nommèrent  la  Floride»  On  trouve 
dans  tous  ces  pays-là  des  Indiens  ha¬ 
biles  &  ingénieux  dans  certains  arts  : 
Opifices  faut  ubique  argutijfimi. 

Dans  toutes  les  Iles  voiiines  ils 
portent  des  bracelets,  des  coliers  & 
autres  ornemens  d’or  très -bien  tra¬ 
vaillés  (’^).  Ils  ont  des  rafoirs.  faits 
d’une  pierre  dure,  jaune,  transpa¬ 
rente  comrne  le  criftaL  Ces  rafoirs 
coupent  auiïi  bien,  que  s’ils  étoient 
faits  du  meilleur  acier.  Quand  le 
tranchant  eft  émouffé  ils  ne  les  aiguir 
fent  pas  en  les  paffant  fur  une  pierre , 
mais  en  les  trempant  feulement  dans 
l’eau.  Ils  ont  auffi  une  infinité  d’au- 

(*)  Novus  Orbis  p.  153.  &  fuiv. 

Ex  larvis  unain  fecum  attulir  Francifcus  Chio- 
rcgattus:  ex  ea  Colligere  licebit  quali  polleant  in- 
gïnio.  ib.  p.  149. 
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très  inflrumens,  &  outils  avec  les¬ 
quels  ils  font  tant  de  jolies  chofes, 
qu’il  feroit  trop  long  d’en  faire  l’e'nu- 
meration. 

Revenons  enfin,  ajoute  Pierre 
d’Engleria  (’^).  Revenons  enfin  aux 
lieux  d’oii  nous  fouîmes  partis ,  à  Ju- 
catanam,  Cozumella,  Collucana,  ces 
pays  fi  riches  ÿ  fi  beaux  ces  champs 
élifles  nouvellement  découverts. 

Tel  efi:  la  defcription  que  cet  Au¬ 
teur  contemporain  nous  donne  de  ces 
pays  que  M.  de  P.  s’efforce  de  nous 
'perfuader  n’être  qu’une  folitude  im- 
menfe ,  qui  ne  préfenta  à  ces  mêmes 
Efpagnols  que  l’afped  afreux  d’un  de- 
fett  fte'rile ,  prèsque  dénué  d’iiommes, 
&  fur  la  furface  duquel,  le  peu  qui 
y  erroient,  étoient  des  hommes  ré- 

(*)  Redeamus  ergo  imde  fumus  digreffi,  ad 
Co’zumellam ,  lucaranam ,  ac  Collucanam  five  01- 
loam,  terras  dites  ac  Elyfias  recenter  repertas  a  qui- 
bu9  diverteraîn  revertor  :  ubi  quanti  funt  momentî 
traftus  i\li%)gnitum  eft,  ibid.  p.  1 50. 
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duits  à  l’inflinâ:  animal,  abfolument 
abrutis,  ne  différant  des  animaux  que 
par  la  figure  humaine  &  ne  leur  étant 
fupérieurs  que  par  Fufage  de  la  langue 
èc  des  mains  Non,  M.  de  P.  n’y 
avoit  pas  bien  réfléchi  ;  quand  il  nous 
a  donné  Pierre  Martyr  d’Engleria 
pour  garant'  d’une  aflertion  aufli  con¬ 
traire  à  ceque  cet  Aulfeur  célébré  nous 
a  laifTé  par  écrit.  L’auteur  des  Re¬ 
cherches  phiîofopîiiques  penfoit  -  il 
qu’on  l’en  croiroit  fur  fa  parole  ? 

Quel  parti  lui  relie -t -il  donc  à 
prendre  ?  celui  que  lui  avoit  fuggeré 
l’Auteur  de  la  Diflertation  fur  l’Amé- 
rique-  &  les  Américains ,  pour  l’excu- 
fer  de  mauvaife  foi,  celui  de  dire 
que,  s’il  a  lu  Pierre  d’Engleria,  & 
les  Auteurs  qui  font  la  defcriptdon  du 
nouveau  monde ,  il  les  a  lus  trop  pré¬ 
cipitamment,  ou  avec  ün  efprit  pré¬ 
venu,  &  des  veux  mal  affedés.  oui 
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qui  étok  propre  à  étayer  une  hypo- 
tliefe ,  enfantée  par  fon  imagination , 
un  peu  trop  ennyvre'e  de  tendreffe 
pour  notre  Hémifplière,  &  pour  fcs 
habitans  (’^). 

Revenons  donc  avec  Pierre  Mar¬ 
tyr,  àjiicatan,  à  Cozumeila,  &  à 
Colluaca.  Le  detail  dans  lequel  il 
entre  fur  Pexpedition  des  Efpagnols 
vient  parfaitement  au  fujet  que  nous 
traitons;  il  formera  un  furcroit  de 
preuves  contre  M.  de  P.  &  donnera 
non-feulement  une  idée  du  Pays  de 
fes  habitans ,  mais  la  raifon  pourquoi 
les  Efpagnols  malgré  leur  petit  nora- 
bre ,  ont  vaincu  une  prodigieufe  mul- 
titud'Pd’Indiens,  même  liabitans  dans 
des  villes  tiès-fpatieiifes. 

Les  Efpagnols ,  après  avoir  fait 
choix  de  Fernand  Corteze  pour  les 
commander,  partirent,  de  Pile  Cuba 
fur  dix  Caravelles;  montées  de  cinq 
O  DiSemt.  p.  21. 
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cents  hommes ,  &  lui  donnèrent  pour 
Lieutenans  Aifonfe  Fernand  Portoca- 
rero,  François  Montegio ,  Aifonfe 
Avila,  Alverado,  Jean  Velafco, 
Diegiie  OrdaiTo:  &:  dirigèrent  leur 
route  vers  l’Occident.  François  Fer¬ 
nand  de  Cordoue,  &  Jean  Grifalva 
avoient  de'jà  eu  connoifîance  de  cette 
terre ,  &  de  VIU  des  Sacrifices ,  lors¬ 
qu’une  tempête  s’éleva  tout  à  coup , 
&  les  porta  fur  Cozumella  à  l’Orient 
de  Jucatan.  Il  n’y  a  qu’un  port  dans 
cette  Ile ,  &  ils  le  nommèrent  le  port 
de  S.  Jean  porte  latine.  On  y  voyoit 
villes,  quoiqu’elle  n’aît  que  qua¬ 
rante  mille  pas  de  tour.  A  l’arrivée 
des  Efpagnols  les  habitans  faÜs  de 
frayeur ,  fe  fauverent  dans  les  forêts.  ' 
Nos  gens  entrèrent  dans  les  maifohs 
abandonnées  &  fe  failirent  des  vivres 
du  Pays  qu’ils  y  trouvèrent,  ainli  que 
des  vêtemens  faits  de  toile  de  coton. 
Les  murailles  étoient  peintes  de  dif- 
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ierentes  ’  couleurs.  Ils  y  trouvèrent 
auffi  une  quantité  de  livres  (*). 

Les  Efpagnols  rencontrèrent  enfin 
une  femme  &  quelques  autres  liabi- 
tans ,  à  qui  ils  firent  dire  par  un  na¬ 
turel  de  Cuba,  &  par  trois  de  Juca- 
tan,  que  les  Efpagnols  en  avoient  em¬ 
menés,  lorsqu’ils  y  defcendirent  la 
première  fois,  qu’elle  allât  chercher 
fes  compatriotes  &  leur  dit  de  revenir 
à  leur  ville,  fans  crainte  qu’on  leur 
fit  aucun  mal. 

Perfuadés  par  cette  femme,  les 
chefs  envoyèrent  des  Députés ,  jqui 
firent  un  traité  d’amitié ,  &  les  n:^tu- 
rels  du  Pays  étant  retournés  dans  leurs 

(•)  Novus  Orbis  page  15-0  &  fuiv.  Aufu- 
giunt  incolæ  ad  fyîvas  nemorofas;  oppida  deferunt 
præ-timore:  vacuas  domos  ingrediiintur  noftri,  pa- 
triis  fnmnturâiibis,  domorum  ornams  variorum 
^oloruui,  aulæa  veftaf(]ue  ac  lodices,  ainaccas  ap- 
pellant,  ex  gonfapio  nativo  repeviunt.  Habent 
etiam  innuiiicros  libres.  De  his  cuni  cæteris  ad 
novum  Csferem  noftruni  adve^^is  late  dicemus. 
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maifons,  on  leur  rendit  une  partie 
des  meubles  de  autres  effets  qu’on 
â7oit  enlevés.  Ils  font  idolâtres ,  & 
facrifient  des  jeunes  garçons  &  des 
jeunes  filles  aux  flatues  Cernes  ^  qui  , 
font  des  fimulacres^  desLemures  noc- 
tiu'nes.  Je  demandai  y  ajoute  Pierre 
Martyr,  au  Pilote  AlaminuS ,  à  Fran¬ 
çois  Montégio  &  à  Portocarero  ,  dé¬ 
putés  pour  apporter  au  Roi  les  prè¬ 
le  nt  qu’on  lui  envoyoic  de  ces  Pays- 
là  ,  oii  ceS  Indiens  prenoient  ces  filles 
&  ces  garçons ,  qu’ils  facrifioient.  Ils 
me  répondirent  qu’ils  les  enlevoient 
dés  Iles  voifines,  ou  les  yachettoient 
en  échange  d’or  ou  d’autres  marchan- 
difes.  Car  ils  n’ont  point  de  mon- 
rioye  d’or ,  &  ne  font  point  tyranni- 
fés,  comme  nous  le  fonimes,  par 
l’avarice  ,  ^  les  cruels  foucis  qui  ac- 
(y)nïpagnent  toujours  la  folle  ambition 
d’amaffer  des  trefors.  Ils  m’ont  ra¬ 
conté  la  meme  chofe  des  Iles  Dejia 
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&  Sejîa  nouvellement  découvertes, 
oli  ils  élevent  des  chiens  muets ,  &  à 
miifeau  de  Renards ,  pour  les  manger. 
Ils  les  châtrent  même  pour  les  en- 
graifTer;  &  ne  gardent  qu’un  nombre 
de  mâles  pour  propager,  comme  l’on 
fait  dans  nos  Pays  à  Pégard  des 

Agneaux .  On  apprit  dans  une  de 

ces  Iles  que  Pept  Européens  etoiént 
détenus  prifonniers  a  Jiicatan ,  ou  la 
tempête  les  avoir  jettes,..  &  don  ils 
n’étoient  éloignés  que  de  cinq  mil¬ 
les  Corcez  envoya  deux  Cara¬ 

velles  montées  de  cinquante  hommes , 
pour  les  y  chercher.  Du  nombre  de 


(*)  Ces  Européens  étoient  ceux  qui  faifoienc 
partie  de  l’equipage  du  Navire  commandé  par  Val- 
divia ,  lorfqu’il  fut  à  la  decouverte  des  terres ,  après 
être  parti  de  Darien.  Leur  Navire  s’étant  brifé  fur 
des  éceuïls ,  de  tout  l’equipage  Valdivia  &  trente 
des  fiens  furent  les  fculs  qui  entrèrent  dans  |a  cha¬ 
loupe.  N’ayaiît  ni  voiles  ni  rames ,  ils  furent  obli¬ 
gés  de  fe  laiffer  emporter  aq  gré  du  vent  &  des 
vagues  de  la  mer»  qui  portent  à  l’occident  dans 
«et  endroit -là.  Us  errerent  ainlî  treize  jours,  fans 
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ces  envoyés  étoient  des  Cozumeîlîens , 
qui  defcendirent  dans  l’Ile.  Huit 
jours  s’étant  écoulés  fans  avoir  de 
leurs  nouvelles,  on  foupçonna  ou 
qu’ils  avoient  été  tués,  ou  qu’on  les 
y  retenoit  dans  les  liens  :  &  l’on  re¬ 
tourna  à  Cozumella.  Toute  l’Efca- 
dre  étoit  fur  le  point  d’en  partir, 
lorsqu’on  apperçut  un  Canot  venant 
de  Jucatan.  Un  des  Chrétiens,  qui 
y  avoient  été  détenus  fept  ans ,  étoit 
dans  ce  canot:  il  fe  nommoit  Jerome 
Aquillar,  Vandale  d’origine.  Avec 
quelle  joye  il  s’embralTerent  mutuelle¬ 
ment!  Il  raconta  fes  trilles  avantu- 

vivres.  Sept  périrent  de  faim;  les  autres  furent 
portés  par  les  vagues  à  lucatan  où  Valdivia  &  fes 
Camarades  furent  tués  &  mangés,  excepté  Aquil¬ 
lar  &  fix  de  fes  compagnons ,  qui  furent  réfervés  pour 
être  tués  trois  jours  après.  Ils  trouvèrent  le  moyen 
de  rompre  leurs  liens,  &  fe  fauverent  la  nuit  chez 
un  Roitelet ,  le  voifin  &  l’ennemi  de  celui  qui  les 
avoit  tenus  en  captivité;  il  y  furent  reçus  mais  com¬ 
me  efcîaves.  Pierre  Martyr,  raconte  cette  Hiftoirc 
dans  fes  Décades. 
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res,  &  celle  de  fes  camarades,  qu’il 
avoit  tous  perdus. 

A  force  de  recherches  les  Collumé- 
fiens  avoient  de'couvert  Aquîlar:  il 
fe  chargea  de  les  prëfcnter  au  Roi  du 
pays ,  &  leur  fervit  d’iaterprete.  Il 
parla  beaucoup  des  Coziimelliens ,  & 
des  Efgaguols  après  avoir  exalté  leur 
Hofpjtalité  bienfaifantepour  les  étran 
gers,  &  l’affedion  tendre  &  fincere 
pour  leurs  amis,  les  cruautés  qu’ils 
exerceoient  envers  leurs  ennemis,  & 
ceux  qui  ne  vouloient  pas  fe  rendre  à 
leurs  defirs ,  il  exagéra  la  puiflance  & 
les  forces  du  Roi  de  Cozumella  &  de 
fes  fujets ,  au  point  que  le  Roi  Taxa- 
mar  d’Jucatan ,  tout  trejnblant  Com- 
jmanda  à  Aquillar  de  dire  aux  Collu- 
mefiens  qu’il  vouloir  vivre  en  paix 
avec  eux,  &  qu’ils  pouvoient  venir 
chez  lui  comme  amis.  Aquillar  le 
lui  promit ,  &  même  qu’ils  viendroient 
à  fon  fecours  contre  fes  ennemis. 
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Aqiiillar  étant  donc  parti  de  là  V 
dans  le  canot  dont,  nous  avons  parlé  ,  , 

avec  trois  compagnons  que  le  Roi 
lui  accorda ,  il  fut  joindre  le  Navire 
Efpagnol,  duquel  Alamino  étoit  Pi-  | 
lote.  Ils  partirent  de  Cozumella ,  &  I 
étant  arrivés  à  Jucatan ,  on  defcendit 
deux  cents  hommes  fur  le  rivage.  Les 
Indiens  y  accourent,  &  Aquillar  leur  | 
propofe  la  paix.  Ils  demandent  à 
quel  deffein  les  Efpagnols  viennent 
chez  eux.  Ils  délirent  qn’on  leur  f 
donne  des  vivres ,  dit  Aquillar.  Les 
Indiens  leur  'montrèrent  une  grande  1, 
efplanade  près  de  la  ville,  ou  ils  les  f 
engagèrent  à  camper,  ils  y  furent.  | 
Le  lendemain  ou  leur  apporta  dix  pou-  J 
les  du  pays,  aulîi  grolTes,  &  d’aulîî  | 
bon  goût  que  des  Paons ,  &  fi  peu  de  | 
,  Mays  que' dix  perfonnes  affammées  ne 
s’en  feroient  pas  contentées;  ôc  leur 
dirent  de  fe  retirer  promptement, 
fans  quoi  eux  habitans  viendroient  f 

contre 
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contre  eux  en  fi  grand  nombre ,  qu’dis 
ne  laifTeroient  échapper  aucun  Efpa- 
gnol. 

Enfin  après  plufieurs  pourparlers, 
ne  pouvant  s’accorder,  &  la  faim 
prefifant  vivement  les*  Efpagnols,  on 
en  vint  aux  mains.  Les  Européens 
bracquerent  vingt  canons,  chargés  à 
mitrailles,  contre  les  Indiens.  Le 
fed  qu’ils  vomiflbient ,  le  bruit  éton¬ 
nant  de  leur  explofion ,  &  le  nombre 
prodigieux  d’habitans  qui  en  étoient 
mafiacrés ,  étonna  tellement  les  Juca- 
taniens ,  que  les  uns  fe  jetterent  dans 
l’eau,  les  autres  s’enfuirent  dans  la 
ville;  oîi  fe  voyant  même  pourfuivis 
par  les  Efpagnols,  ils  ne  s’y  arrete- 
|int  pas,  ôc  abbandonnerent  leurs  mai- 
ions  aux  Vainqueurs. 

Cette  ville  efi:  fi  tuée  fur  le  bord 
d’une  riviere  ;  &  ie  Pilote  Aîaminus 
m’a  dit  continue  Pierre  d’Engleria, 
qu’elle  étoit  compofée  de  vingt  mille 
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maifons.  D’autres  en  diminuent  un 
peu  le  nombre  ^  mais  tous  s’accordent 
à  dire  qu’elle  eil  grande  &  très  remar- 
Les  rnaifons  y  font  feparëes 
jardins,  &  conilruites  de 
pierres  liées  av^c  du  mortier  fait  de 
chaux,  d'ailleurs  très- bien  bâties 
quant-  à  V arc hiteclure  (’*').  On  monte 
aux  appartemens  par  dix  ou  douze 
marches,  &  toutes  font  feparëes 
par  une  efpace  qu’occuperoient  trois 
maifons  ;  mais  cependant  la  plus 
part  couvertes  d’une  efpece  de 
chaume.;  les  autres  le  font  de  pierres 
plattes^ 

Les  Jucataniens  ont  avoué  qu’ils 
étoient  au  nombre  de  quarante  mille  ^ 

m 

(*)  Aà  fluminis  vipam  proientum  dicuitt  ejfe 
pidnvti  quantum ^non  aufim  àicerti  mille  tpiiiigmtoruin 
paffktmiy  ait  AJaminus  Nanckrns  domorum  qiiin- 
que  ac  vtginti  millium  :  ftrmguat  alii ,  ingms  tamen 
fatentur  omîtes  ^  célébré:  bonis  interfecantnr  doiHuSy 
■qucc  fnnt  egrégiè  lapidîhus  ^  cake  fiibrefacia  y  maximâ 
indiifiria  ^  Architecfomm  arte,  Nov.  Orbis.  pag.  157. 
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lorsqu’ils  ont  attaqué  les  Efpagnols; 
dont  la  maniéré  de  fe  battre  avec  des 
fuliîs  &  des  canons ,  qui  leur  étoit  ab- 
folument  inconnus ,  avoit  vallu  la 
vidoire  à  ceux-ci  quoiqu’en  très-petit 
nombre.  D’ailleurs  feize  Efpagnols 
montes  fur  des  chevaux ,  que  l’on 
avoit  envoyés  à  leur  pourfuite,  fa- 
broient  à  droit  &  à  gauche,  tous 
ceux  qu’ils  pouvoient  atteindre,  dans 
la  mélée ,  comme  s’ils  avoient  frappé 
au  milieu  d’un  troupeau  de  moutons. 
Les  Jucataîiiens  épouvantés  né  fça^ 
voient  que  devenir,  &  n’avoient  pas 
même  le  tems  défaire  ulàge  de  leurs 
flèches;  &  comment  n’auroient  -  ils 
pas  été  faifis  dét;onnement  &  de 
frayeur,  puisqu’ils  s’imaginoient  que 
l’homme  &  le  cheval,  fur  lequel  étoit 
le  Cavalier ,  n’étoit  que  le  même  ani¬ 
mal  qu’ils  avoient  à  combattre?  & 
qu’ils  regard  oient  les  Efpagnols  com¬ 
me  des  Dieux  defcendus  du  ciel  ar-^ 
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mes  du  Tonuere  ^  &  fe  faifant  précé¬ 
der  de  la  foudre  ? 

Nos  gens  demeurèrent  maîtres  de 
cette  ville  pendant  vingt  jours;  les 
habitans  les  pafTerent  à  la  belle  étoile 
&  pourfuivis  par  la  faim ,  fans  ofer 
aller  attaquer  les  nôtres  >  qui  avoient 
foin  de  faire  une.  garde  très  exade. 

Les  naturels  du  Pays  la  nommoient 
Pontànchan;  &  les  nôtres  lui  donnè¬ 
rent  le  nom  de  Vi^oire ,  en  mémoire 
de  celle  qu’ils  y  avoient  remportée. 
On  nous  a  aulfi  raconté  de*s  merveilles 
de  la  grandeur  >  de  la  beauté  &  de  la 
magnificence  des  niaifons,  que  l’on 
trouve  à  'la  Campagne  (’^)  quatre 
Efpagnols  entrèrent  dans  une ,  &  s’y 

(*)  Mira  etiam  de  atriorum  ruralium  ad  deli- 
cîas  inprædiis  ædificiorum  magnificentia ,  magnitu- 
dine,  atquc  elegantia»  cum  folariis,  impluviis  & 
tübulatis  egrcgiis  more  noftro  ;  ut  quatuor  Hifpani 
rurale  quoddam  ingreffi,  per  horas  quatuor  in  eo 
vagati  fuerint ,  antequam  ipfius  exitum  ob  magni- 
tudinem  comperire-  potuerint.  ibid.  p.  lyS. 
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ëgarcrent  pendant  quatre  heures,  de 
maniéré  à  ne  pouvoir  en  trouver  une 
ilTue  ,  tant  elle  e'toit  grande  &  vafte. 

Au  moyen  des  prifonniers  &  de 
quelques  interprétés  que  l’on  envoya 
au  fuyards  ,  on  leur  propofa  de  re¬ 
tourner  chez  eux.  Ils^^evinrent  en 
effet ,  &  donnèrent  à  nos  gens  des  pré- 
fens  d’or ,  &  vingt  filles  Efclaves. 

Les  Efpagnols  s’éloignèrent  de  la 
cote  pour  aller  chercher  de  nouvelles 
terres,  de  abordèrent  à  la  Baye  dé^ 
couverte  par  Alaminus  fous  le  com¬ 
mandement  de  Grifalva  ;  &  qu’ils 
nommèrent  la  Baye  de  St,  Jean, 
un  mille  du  rivage,  fur  une  hauteur, 
ctoît  fituée  une  ville ,  que  l’on  difoie 
compofée  de  quinze  cénts  maifons. 
Les  habitins  firent  mine  de  les  bien 
accueillir,  &  les  invitèrent  à  venir 
en  occuper  la  moitié  ;  qu’on  la  leur 
cederoit  s’ils  vouloient  promettre  de 
s’y  fixer  pour  toujours.  Ils  promi- 
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reht  d’y  paffer  quelque  tems  ;  lorsqu’ils 
retournèrent  à  leurs  vaiiTeaux ,  le  peu- 
'pie  les  fuivit,  &  leur  dreffa  des  ten¬ 
tes.  Cortez  envoya  Alaminus  & 
François  Monteyo  avec  deux,  navires 
pour  découvrir  &  parcourir  les  Terres 
du  côté  de  l’Occident  ;  il  relia  à  Pon- 
tanchan  avec  le  relie  de  fon  monde, 
pour  fe  remettre  de  leurs  fatigues'. 

Après  avoir  erré  pendant  vingt 
deux  jours  à  travers  des  courans  terri¬ 
bles  &  des  écueils  effrayants  ,  ils  re¬ 
tournèrent  joindre  leur  compagnons. 
Pendant  leur  courfe  le  Roi  de  la  pro¬ 
vince  appellée  Mu/toxuma  envoya  aux 
Efpagnols  un  des  chefs,  qui  comman¬ 
dait  dans  la  ville ,  dont  nous  venons 
de  parler  ;  fon  nom  étoit  Quintaihiton 
Il  le  fit  accompagner  de  beaucoup  de 
préfens  en  or ,  en  argent  &  en  pier¬ 
reries  parfaitement  bien  travaillés. 
Alors  on  forma  le  projet  d’envoyer  au 
nouveau  Roi  d’Efpagne .  une  depu- 
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tation ,  fans  en  donner  avis  à  Diefco 
Velafqiie ,  qui  îes  avoit  cliarge's  de 
l’expédition  qu’ils  venoient  de  faire, 
&  de  charger  leurs  députés  d’en¬ 
gager  le  Roi  à  les  employer  pour  éta¬ 
blir  une  colonie  dans  le  Pays  oii  ils 
étoient. 

îl  y  eut  des  altercations  mais  enfin 
on  arrêta  l’execution  du  projet.  Cor- 
tez  fut  élu  Gouverneur,  de  la  nouvelle 
colonie  :  on  fixa  le  lieu  de  fon  établit 
N  fement ,  &  l’on  députa  au  Roi  d^Kf- 
pagne  Portocarero,  Montegio  &  le 
Pilote  Aîamînus.  Quatre  des  princi¬ 
paux  Jucatahiens  .ôf  deux  de  leurs  fem¬ 
mes  partirent  volontairement  avec 
eux  pour  l’Efpagne ,  oii  ils  portèrent 
au  Roi  les  préfens  dont  nous  allons 
donner  le.  détail.  Commençons  par 
lies  livres ,  qui  étoient  en  grand  nom¬ 
bre,'  dit  Pierre  Martyr  (*). 

(^,)  Dijfimus  libres  habere  gentes  bas  :  libres 
attulerunt  una  cum  cæteris  muneribus,  hi  colluaca- 
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Ils  font  compofés  de  la  fécondé 
écorce  des  arbres;  &  comme  en  fé- 
chant  elle  devient  presque  femblable 
à  une  toile  très  claire,  ou  à  un  retz, 
ils  remplilTent  les  vuides  avec  une  ma¬ 
tière  gommeufe  extrêmement  fouple 
&  tenace.  Pendant  qu’elle  eft  molle, 
ils  retendent  çonime  ils  veulent  ;  lors¬ 
qu’elle  eft  endurcie,  ils  y  couchent 
un  enduit  leger  de  plâtre  très- fin.  Ils 
y/  écrivent  ainfi  cequ’ils  veulent,  & 
l’effacent  avec  une  éponge,  ou  un 
morceau  d’étoffe ,  lorsque  la  fantaifie 
leur  en  prends  pour  écrire  de  nouveau 
par  deffus. 

Ces  livres  ne  font  pas  reliés  en 
feuillets  comme  les  nôtres;  ce  font 


nse  fjovicoloni ,  procuratores  mmtii  multos.  Scrip- 
tibilia  funt  eorum  folia  ex  interiore  arborum  cortice 
&c.  ibid.  p.  i(Î2.  &  feq. 

S’il  étoit  vrai  que  les  premiers  Américains  con¬ 
duits  en  Efpagne  y  fuffent  devenus  enragés ,  com¬ 
me  le  dit  M.  de  P.  T.  I.  v.  75,  Pierre  Martyr  nous 
en  auroit  dit  quelque  chofe. 
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quelques  coudées ,  compofées  de  pi„ 
fleurs  feuilles  ajuflées  bout  à  bout  bien 
quarrément  &  collées  enfemble  avec 
une  colle  flexible.  Ces  differentes 
feuilles  font  arrangées  fl  joliment, 
que  nos  plus,  adroits  Relieurs  ne  le  fe- 
roient  pas  mieux.  En  quelqu’endroit 
qu’on  ouvre  le  livre ,  il  préfente  tou¬ 
jours  deux  furfaces  écrites,  pu,  com¬ 
me  nous  difons,  deux  pages  ;  deux  au¬ 
tres  font  par  deffous,  &  ne  paroif- 
fent  que  lorsqu’on  développe  la  feuille  ; 
car  le  même  feuillet  en  a  plufleurs, 
qui  lui  font  attachés. 


Les  caradères  qu’ils  employent , 
font  très-diftérens  des  nôtres.  Ce 
font  des  figures  de  dez ,  d’hameçon , 
lacqs ,  d’étoile ,  &  d’autres  cliofes , 
qu’ils  placent  fucceflivement  en  ligne 
droite,  comme  nous  arrangeons  nos 
caraderes ,  pour  former  nos  mots  & 
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difcQurs.  Ils  ont  quelque  rclTemblan-t' 
ce  avec  récriture  des  Egyptiens. 

On  voit  dans  les  interlignes  des 
figures  d’hommes  &  d’animaux,  & 
comme  on  y  en  trouve  qui  réprefen^ 
tent  des  Rois  &des  chefs  de  leur  pays, 
il  'cft  à  croire  que  ces  livres  contiens 
nent  leur  hiftoire. 

Ils  nous  imitent  en  cela  continue 
nptre  Auteur  ;  car  parmi  nous ,  pour 
donner  plus  de  relief  à  nos  livres ,  & 
exciter  plus  d’envie  de  les  achetter, 
on  y  met  le  portrait  des  auteurs ,  ou 
des  perfonnes  mêmes,  quoique  fou- 
vent  fabuleufes ,  dont  il  eft  parlé  dans 
le  livre  j  on  en  décoré  la  couverture 
pour  plaire  aux  yeux.  Avoir  les  li¬ 
vres  fermés ,  on  les  prendroit  pour  les 
nôtres. 

Ils  en  ont  ou  leurs  loix  font  écri¬ 
tes;  d’autres  renferment  leurs  rits, 
leurs  cérémonies ,  leurs  ufages  :  d’au¬ 
tres  traitent  des  obfervations  ajlrono^ 


91 


« 


miques  i  &  des  calculs  des  tems  ,  & 
des  faifons  propres  à  femer  &  à  cul¬ 
tiver  la  terre.  Ils  nomment  un  mois 
Tona  du  nom  de  la  Lune  en  leur  lan¬ 
gue  \  &  quand  ils  parlent  de  plufieurs 
mois ,  ils  difent  tonas.  Ils  donnent 
au  jour  le  nom  de  Soleil ,  qu’ils  ap¬ 
pellent  Tonaticus:  ainfi  chez  eux  au¬ 
tant  de  jours  font  autant  de  Soleils. 
On  ne  fçait  trop  la  raifon,  pour  la¬ 
quelle  ils  partagent  l’année  en  vingt 
mois,  &  les  mois  en  vingt  jours  ;  & 
commencent  leur  année  au  coucher 
des  Pleyades. . . . .  Heliacus  Virgilia- 


rum. 

Nous  avons,  je  penfe,  affez  par¬ 
lé  des  livres  dit  Pierre  d’Engleria,  di- 
fons  deux  mots  des  autres  préfens, 
que  l’on  a  apportés  au  Roi  d’Efpagne. 
De  ce  nombre  étoient  deux  plaques , 
l’une  d’or,  l’autre  d’argent,  toutes 
deux  rondes.  &  ayant  la  forme 'd’une 
grande  meule  de  moulin  >  mais  mince. 
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Elles  étoient  à  peu  près  de  même 
grandeur,  fic  pefoiênt  vingthuit  poids  . 
de  Caftillans.  Celle  d’or  efî:  de  trois 
mille  huit  cents.  Le  Caftillan  ell  une  , 
monnoye  d’or  qui  pefe  plus  que  le 
tiers  d’un  Ducat,  Au  centre  de  ces 
plaques  eft  repréfenté  un  Roi  alîis  fur 
fon  thrôné,  vêtu  jusqu’aux  genoux. 
Dans  le  goût  à  peu  près  que  les  Pein¬ 
tres  nous  peignent  les  Genies  Lemures. 
Tout  le  relie  de  la  plaque  eft  par- 
femé  de  branches  &  de  fleurs  peintes, 
Les‘  métaux  dont  elles  font  com- 
pofées ,  font  fans  alliage  &  ces  deux 
plaques  font  à  peu  près  du  même 
poids. 

On  apporta  aufli  beaucoup  d’or  brut 
en  grains  gros  comme  des  pois  ;  deux 
colliers  d’or ,  faits  l’un  de  huit  chaî¬ 
nes  ,  dans  lesquels  font  enchafles  deux 
cents  trente  pierres  fines  rouges ,  qui 
ne  font  cependant  pas  des  rubis,  cent 
quatre  vingt  trois  pierres  vertes ,  qui 
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ne  font  pas  des  émerandes.  Mais  on 
les  eftime  autant  dans  ce  pays-là.  A 
leurs  bords  font  attachées  vingt-fept 
petites  clochettes  d’or ,  oîi  l’on  a  in- 
crufté  quatre  figures  en  pierres  prétieu- 
fes  -,  les  bat  tans  font  auffi  d^or.  L’au* 
tre  efi  compofé  de  quatre  chaines 
d’or,  décorées  de  cent  deux  pierres 
rouges,  &  de  cent  foixante  &  dix 
pierres  vertes:  vingt  fix  clocher* 
tes  pendent  de  %  bords.  Au  milieu 
du  collier  font  placées  dix  grandes 
pierres  prétieufes  enchafféilf  dans  de 
l’or ,  &  cent  petites  houpes  en  forme 
de  battans  admirablement  bien  travail¬ 
lés  ,  y  font  fufpendues.  Des  brode¬ 
quins  de  cuir  de  diverfes  couleurs  au 
nombre  de  douze ,  les  uns  garnis  d’br, 
les  autres  d’argent,  quelques  uns  de 
pierres  fines  de  différentes  couleurs, 

&  au  pourtour  duliâut  font  aufîi  atta¬ 
chées  des  petites  clochettes  d’or:  des 
bonnets  en  tiare  ou  mitre ,  décorés  de  - 
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pierres,  qui  refTemblent  à  des  Sa- 
phyrs.  Je  palTe  fous  filence  des 
aigrettes ,  des  ceintures  de  plumes^ 
Mais  il  faut  avouer  que  fi  les  hom^ 
mes  ont  jamais  acquis  de  la  gloire  , 
dans  les  arts  par  des  travaux  de  cette 
tfpeeey  les  artiftes  de  ces  Pays-là 
méritent  qid on  leur  adjuge  la  pal-  - 
me  (*), 

Dans  tous  ces  ouvrages  ,  je  n’ad¬ 
mire  point  l’or  ni  le^pierreries  :  c’elè 
le  travail,  l’adrefîè,  l’habileté  &  le  gé¬ 
nie  des  ^riûes  bien  fupérieurs  à  la 
matière,  qui  me  frappent  d’étonne¬ 
ment  &  d’admiration.  J’ai  vu  mille  ^ 
chofes  de  cette  efpece ,  Il  belles  qu’il 


(*.)  Si(juid.  ünquam  honoris  huraana  ingenk 
in  huiufmodi  artibus  funt  adepta,  principatum  jure 
Tnerito  ifta  confeqiientur.  Airfum  geinnafque  non 
admiror  equidem:  fed  qua  induftria,  quove  ftudio 
fuperet  opus  materiara  ftupeo  :  mille  figuras ,  &  fa¬ 
des  mille  perfpexi ,  quas  fer iberenequeo.  Quid  ocu- 
los  hominum  fîia  piiîchritudine  æqüi  polîic  allicere, 
meo  judido  vidi  nunquam.  ibid.  p.  167. 
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m’éiî:  pas  pofTible  d’èn  donner  îa  de- 
fcription.  Je  n’ai  jamais  rien  vu  dont 
la  beauté  puilTe  faire  une  imprefïion 
auffi  agréable  ^  &  procurer  aux  fpeda* 
•teurs  une  fenfatioH  plus  fiatteufe  (’^)w 
Les  plunfes  de  leurs  oifeaux  font 
d’un«  beaufié  furprenante^  &  nous  les 
admirons  comme  ils  feroient  celles  âes 
queues  du  Paon  &  du  Faifan.  Avec 
celles  des  oifeaux  de  leurs  pays,  iis 
font  des  aigrettes,  des  plumets  & 
beaucoup  d’autres  choies  très-artiüe'- 
ment  travaillées  ;  &  tous  leurs  inftru- 
mens  font  d’or.  Parmi  les  préfens 
qu’ils  nous  ont  apportés ,  fe  trou^ 
voient  deux  cafques,  couverts  de  pier- 

C*)  Ibid.  p.  füiv. 

Ceux  qui  otit  lu  les  Recherches  .philofophlques 
llir  les  Américains  &  la  Défenfe  que  leur  Auteur 
en  a  donnée  aù  public ,  doivent  être  bien  étonnés 
de  voir  Pierre  d’Engleria  &  lui  dans  des  lèntimens 
fi  oppofês.  Pour  mettre  le  leêleur  plus  à  portée 
d’en  juger,  nous  donnerons  en  abrégé  ceque  ce 
'dernier  a  dit  du  genie  des  Américains  ;  le  parallèle 
formera  un  fingulier  contrafte. 
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res  verdâtres  :  l’un  e'toit  bordé  de  cio- 
cliettes  d’or,  fufpendues  à  des  l’ames 
de  même  matière.  L’autre  .étoit  dé¬ 
coré  de  ffiiiblables  pierres;  mais  il  y 
avoit  vingt-cinq  clochettes  d’or  ;  fur  * 
le  fo mm  et  étoit  pofé  un  oifeau  à  crête . 
verte  &  dont  le  bec ,  le3i>  yeux  &  les 
pieds  étoient  d’or.  Quatre  tridents 
ornés  de  plumes  de  différentes  cou¬ 
leurs.  Les  dents  faites  de  pierres 
pretieufes,  ferrées  avec  des  fils  d’or. 
Un  grandifîime  fceptre  tout  orné  de 
pierreries  &  de  deux  clochettes  d’or. 
Un  braffelet  de  même  métal  ;  des  fou- 
liers  de  cuir  de  cerf  coufus  avec  du 
fil  d’or,  &  ayant  une  femelle  blan¬ 
che  ;  un  miroir  fait  d’une  pierre  bril¬ 
lante,  d’un  blanc  verdâtre,  ayant 
une  bordure  d’or.  Une  figure  de 
Sphinx  d’une  pierre  transparente  en¬ 
vironnée  de  fils  d’or;  la  tête  d’un 
très- gros  Lézard  &  deux  grandifiimes 
poulies,  deux  Canards,  &  plufieurs 

efpeces 
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eipeces  d’oifeàux  ,  le  tout,  d’or ,  ainfi 
que  quatre  grands  poiflbns  à  grolTe 
t€te  ;  &  une  Verge  de  laiton  ;  le  tout 
décoré ,  admirablement  de  plumes  de 
differentes  couleurs.  Ils  ont  aufîi  ap¬ 
porté.  vingtquatre  grands  ou  ^  petits 
boucliers  d’or  &  cinq  d’argent.  Une 
mitre  ou  bonnet  orné  de  plumes;  au 
devant  driquel  eft  une  dame  d’or,/  oii 
efl  répréfentée  l’Idole  Zemi.  .  Cette* 
figure  efl  accompagnée  de  quatre  au¬ 
tres,  &  de  lames  d’or  ppfées  en  croix. 
Des. têtes  de  Lions. ,  de  Tigres  , .  de 
Loups  &c.  formées  d’ofier  ,  couvert  < 
des  peaux  de  ces  animaux,  parfaite¬ 
ment  bien  apprêtées  ;  des  couvertures 
de  coton,  les  unes  blanches,  les  au¬ 
tres  noires,  d’autres  de  diverfes  cou¬ 
leurs  ;  deux  font  ornées  de  fils  d’or 
&  de  pierreries,  &  trois  de  plumés 
ærtiflement  arrangées^,  en  forme  de 
Damiers  !&  de  dez  ce  qui  prouve  qu’ils 
en  connoifïent  le  jeu  &  l’ufage  ;  d’au-» 
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très  couvertures  ou  tapis  >  aïnfî  que 
des  tapifTeries,  &  des  vêtemens  tant 
de  deffus  que  de  defFous,  en  ufage  ; 
dans  leur  pays;  enfin  beaucoup  de 
chofes ,  dont  la  vue  faifoit  un  fenfible 
plaifir,  &  dont  un  plus  long  détail 
poufroit  devenir  ennuyeux*  v  • 

Il  nous  relie  encore  deux  mots  à  / 
dire  de  l’Ile  Hifpaniola  la  premiers  . 
qui  fut  découverte».  &  d*oii  on  ell  par¬ 
ti  pour  découvrir  les  autres*  Les  ha*  ' 
bîtans  y  font  aujourd’hui  en  petit 
nombre,  parce  que  les  uns  ont  péri  dans 
les  mines,  au  lieu,  de  s’occuper  à  y  i;' 
cultiver  la  terre;  ce  qui  en  a  fait  mou*  ^ 
rir  defaim;  d’autres  font  morts  dans  , 
les  combats  qu’ils  ont  eu  à  foutenirj 
un  grand  nombre  a  fuccombé,  atteints 
d’une  maladie,  encore  inconnue  au- 
jourd’hui  (1518.)  &  (pour  dire  la  • 
vente',  l’infatiable  avidité  de  l’or  a  . 
engagé  les  Efpagnols  à  exceder  inhu-^ 
mainement  de  travail  dans  les  mines, 
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&  de  fâtîgues  hors  de  là,  ces  pau¬ 
vres  miferables  Indiens ,  qui  après 
leurs  feîtiailles  faîtes,  ne  s’occupoienc 
que  de  la  chaffe ,  de  la  pèche  &  de 
leurs  danfes,  pour  leurs  plaihrs  & 

leurs  amufemens . . . On  nous  ra-^ 

conte  des  cliofes  admirables  de  cette 
Ile  ;  il  eft  étonnant  comment  tout  ce 
qui  on  y  a  tranfporté  a  profpéré*  Les 
cannes  de  Sucre,  qui  en  Efpagne, 
dans  les  meilleurs  terreins,  à  Valence 
même,  ne  viennent  qu’au  nombre  de 
cinq  ou  fix  fur  une  même  racine, 
pouflènt  jusqu’au  nombre  de  trente 
dans  rile  Hifpaniola,  La  quantité  des 
quadrupèdes  y  eâ  devenue  immenfe, 
&  le  froment  y  a  fi  prodigieufe- 
ntent  réuffi,  qu’il  donne  cent  pour 
un;  La  vigne  même  y  vient  très* 
bien,  quand  on  la  plante  fur  des  col¬ 
lines  expofées  au  Nord.  Nous  avons 
parlé  affez  au  long  dans  nos  décades, 
des  forêts,  des  fruits  ëc  des  autres 
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biens  que  la  nature  a  .prodigués  à 
cetce  henrevife  Ile. 

Pierre -Marcyr  d'Engleria  finit  ain* 
fi  fa  relation  de  la  de'coiiverte  des  Iles  ; 
au  nombre  desquelles  il  meC.Yucatan. 

Les  Efpagnols  ainfi  que  les  bahkans 
naturels  de  ce  pays -là  la  ctoyoient 
encore  telle,  dans  le  tems  que  l’Auteur^ 
que  nous  venons  de  citetj  écrivoit  fon 
hifioire;  maisj  quand  on  en  eût  acquis 
une  connoifiance  plus  exaâe,  on.  re¬ 
connut  que  c’étoic  une  Peninfule.- 
,•  François  Hernandez  de  Cordoue  la 
découvrit  &  voulut  aborder  âu  Cap  v, 
nommé  Cotoché ,  puis  à  Quimpech, 
que  les  Efpapnols  ont  nommé  Cam- 
pecke  ;  mais  Hernandez  y  fut  fi  mal 
acceuilli  des  Indiens  que  la  plupart  de 
fes compagnons  de  voyage  y  périrent; 
ceux  qui  purent  s’en  fauver-,  retour¬ 
nèrent  à  Pile  Cuba. 

Jean  de  Grifalva  y  defcendit  en- 
fuite  du  côté  de  l’Ile  Cozumell  ;■  oii  il 


fnt  très  -  furpris  de  trouver  des  tem¬ 
ples  &  des  édifices  conftruits  en  pier¬ 
res  ;  delà  il  fut  à  Pontanclian ,  oii  les 
Indiens  formèrent  tant  d’obftacles  à 
fa  defcente ,  &  à  fon  étabiiffetnent, 
quMi  fut  contraint  d’y  renoncer, 

Hernandez  Corteze  y  fut  envoyé 
quelque  tems  après  >  &  y  aborda  anlTi 
par  Cozumelle  ;  ou  étoit  Jerome  d’A- 
quilar ,  dont  nous  avons  parlée  qui  y 
avoir  appris  la  langue  du  Pays,  & 
qui  lui  fut  d’un  fi  grand  fecour  pour 
fon  expédition  de  la  nouvelle  Efpagne. 

Enfin  François  de  Monteyo  l’un 
des  trois  députés  pour  porter  au  Roi 
d’Efpagne  les  préfens,  dont  nous 
avons  donné  le  détail,  obtint  de  ce 
Monarque  un  Diplôme  pour  s’empa^ 
rer  de  tous  ces  pays -là  au  nom  de  fa 


couronne ,  Monteyo  y  defcendit  du 
côté  de  conil ,  &,  Fut  enfuite  vers 
la  Terre  fertne  par  Çhacua,  'Yzamal, 
Campeche  &  Champaton.  . 
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Cefî  dans  cette  Peninfule  que  les 
Efpagnols  trouvèrent  en  ufage  des  cé¬ 
rémonies,  qui  ont  beaucoup  d’affinité 
avec  celles  du  baptême  des  Chrétiens. 

On  y  adminiftroit  à  tous  les  Indiens  ; 
cette  ^fpece  de  baptême ,  dès  qu’ils 
avoient  atteint  l’àge  de  trois  ans;  &  > 
aucun  ne  pouvait  fe  marier  fans  avoir  \ 
reçu  cette  ablution.  On  y*transpar-  > 
ta  dans  la  fuite  des  beûiaux  de  toutes  1 
efpeces,  qui  y  ont  multiplié  pra-  ' 
digieufement ,  &  profpéré  parfaite¬ 
ment  (’*■).  Le  Pays  n’eft  donc  pas  ' 
mortel  aux  animaux,  &  ils  n’y  degene- 
rent  pas,  comme  l’affurc  M.  de  P*  (**). 

Il  n’eiî:  pas  moins  favorable  aux  hom-  . 
mes  ;  fi  nous  çn  croyons  Herrera,  qui 
nous  dit  qu’un  Francifeain  MilEon- 
naire  y  a  vu  un  Indien,  qu’on  lui  di-^ 

(*)  Laet,  liv.  f.  Ch.  27.  page  173. 

(••>  R«ch.  phiîof.  T.  I.  p.  4.  5.  S>  13  •  & 
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foie  avoir  atteint  Page  de  300.  ans 
qu’il  étoit  fl  courbé  que  fes  genoux 
touchaient  à  fon  menton,  &  que  fa 
peau  étoit  fi  dure  &  fi  ridée  qu’efie 
CEoit  comme  couverte  d’écailles  :  qu’il 
y  a  vu  un  autre  Indien  âgé  de  140^ 
ans,  un  de  izo,  (*). 

Tel  étoit  donc  l’état  de  l’amerique 
au  moment  de  fa  découverte,  excepté, 
vers  Fifthme  de  Panama  ,  &  quelques 
autres  cantons.  Gar  dans  le  nouveau 
continent  comme  dans  l’ancien,  il  y 
a  des  bons  &  des  mauvais  pays ,  des 
forêts ,  des  marécages,  des  terres  ari¬ 
des  &  ftériles ,  des  campagnes  riantes 
&  agréables  i  mais  Ton  auroit  tort  de 
calquer  le  portrait  de  l’Europe  fur  ce¬ 
lui  de  la  Laponie,  fur  celui  de  quelques 
terreins  marécageux  d’Italie,  ou  de 
quelques  pays  du  Nord.  C’efi  cepen¬ 
dant  ce  qu’a  fait  M.  de  P.  dans  fes 

(*)  Laet  p.  573.  Herrera.  Dicad.  j.  Liv.  3. 
Chap.  4. 
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Recherchés  philofophiques  &  dans 
defenfe  de  cet  ouvrage  (*).  Dans 
les  Recherches  philofophiques  il  nous 
dit,  que  le  climat  de  l’ Amérique  au 
tems  de  fa  découverte ,  ctoit  abfolu^ 

*  ment' contraire  aux  Quadrupèdes,  per¬ 
nicieux  aux  hommes  abrutis,  énervés,  > 
■  '&  viciés  dans  toutes  les  parties  de  leur 
rorganifmè  d’une 'façon  étonnante  ;  que  , 
la  terre  ou  hériffée  de  montagnes  en 
pic,‘  on  couverte  de  forêts  &  de  ma¬ 
récages,  offrait  afp eêl  d’im  défère 
flérile  &  immenfe  ;  ''que  dans  les  parr- 
‘tïês  méridionales,  &  dans  la  plupart 

des  Iles  de  l’Amérique,-  la  terre  étoit 
‘  couverte  d’eaux  corrompues ,  malfai- 
■'fantes  &  même' mortelles  ;  queles  ani- 

•  maux  y  étoient  abâtardis  ;  ceux  d’orir 
'-giné  'Européenne  devenus  rabougris., 
'dégradés,  &  que  les  cochons  font  les 

'  feuls  qui  y  ayent  réufïi  :  qu’entre  les  . 

iC*  ),  I^êchètch,  philof.  T.  I.  p.  4.  5.  g.  13.  14» 
fuiv,  T.  II,  p.  lyg.  &  fuiv.  ,  j 
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végétaux  exoticjuçs  importés  en  Amé¬ 
rique  ^  les  arbre  à  noyaux,  comme  les 
amandiers,  les  pruniers,,  les  cerifiers, 
les  noyers  n’y  presque  pas  réulîi, 
que  les  pécliers  &  les  abricotiers  n’onc 
fruélilié  que  dans  l’Ile  de  Juan  Fer¬ 
nandez,  &  ont  dégénéré. ailleurs  *  que 
notre  feigle  &  notre  froment  n’y -ont 
pas  pris,  fi  non  dans  quelques  parties 
du  Kord  j  que  les  hommes  de  ce  vafte 
continent  n’ont  que  la  figure  humaine, 
que  c’eft  les  réduire  à  leur  julle  valeur 
que  de  leur  accorder  un  infiinéi:  ani¬ 
mal  ;  que  la  dégéneration  dt  la  dégra' 
.dation  de  la  nature  humaine  y  a  at¬ 
teint  jusqu'^aux  Créoles, incapables  des 
fciences  malgré  tous,  les  foins  qu’on  a 
pris  de  les  inftruiré;  qu’enfin  les  uns 
^  les  autres  font  inférieurs  en  tout,  au 
.moindre,  des  Européens*,  qde  toute 
çfpece  de  culture  efTayée  fur  eux  de¬ 
puis  trois  fiecles  n’a  pu  réüffir,  êc. 
qu’aucun  n’a  pu  parvenir  à  aucune 
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fcience ,  &  à  Fexécution  d’aucun  art,^ 
ou  métier  ;  qu’ils  fe  tapiffent  encore, 
au  fein  de  lamifere,  dans  d’afFreufes 
cabanes,  qu’ils  conftruifent  aufli  mal 
adroitement  que  faifoient  leurs  ayeux 
au  tems  de  Chriftophe  Colomb  (  , 

que  toutes  les  langues  de  l’Amérique 
font  fi  bornées,  fi  des  tituées  de  mots, 
qu’il  efi:  impofîible  de  rendre  par  leur 
moyen  un  fens  métaphifique  ;  &  qu’il 
n’y  en  z  aucune  dans  la  quelle  on  puif- 
fe  compter  au  delà  de  trois  ,  que 
dans  toute  l’Amérique  Mexico  feule 
pouvoir  avoir  l’air  &  l’apparence  d’une 
cité,  qu’on  n’y  a  découvert,  aucuns 
vefiiges  de  Villes  Indiennes  [***)  & 
qu’enfin  s’il  y  en  avoit  eu  quelques 
unes ,  ce  qui  n’efl:  pas ,  on  en  auroit 
du  moins  vu  les  ruines  &  confervé 
quelqués  noms.  Que  les  Péruviens 

c*)  ib.  p.  165. 

(••)  ib.  p.  163, 

(••*)  ib.  p.  203. 


n’avôient  conftruit  d’autre  bourgade 
que  Gufco  ,  de  qu’ils  ne  compafoient 
qirbne  petite  nation  difperfëe  fur  une 
furface  immenfe;  que  tout  ce  que 
tant  d’écrivains  ont  dit  de  leur  indus¬ 
trie  ,  de  leurs  arts ,  de  leur  génie,  de 
leur  police,  de  leurs  loix,  de  leur 
gouvernement  &  de  leur  bonheur  font 
des  fables ,  qui  ne  méritent  pas  ,que 
M.  de  P.  s’arrêtent  à  les  réfuter  (*) 
que  de  tous  les  livres  Indiens ,  il  n’é- 
toit  échappé  des  mains  du  Barbare 
Sumarica  premier  Evêque  de  Mexico, 
qu’un  feul  exemplaire,  qu’on  avoir 
delliné  à  remplir  la  curiolité  de  l’Em¬ 
pereur  Charles  -  Quint  ;  mais  qui  ne 
fut  pas  fatisfaite  ,  parce  que  le  navire 
chargé  de  porter  cet  ouvrage,  fut 
pillé  par  un  armateur  François  , 
i  que  ces*  livres  ne  pouvoient  contenir 
une  hiHoire  chronologique  j  puisque 

(*)  ib.  p.  ï93,. 

{**)  ib.  p. 


les  Mexicains  manquoieiit  de  mots 
dans  leiir  langue  pour  compter  au  delà 
de  dix  ('*■)  qu’enfin  la  vigne  n’^pfof- 
•péré  en  aucun  en  droit 

Après  avoir  lu  ce  que  nous  avons 
rapporte  des  prérnieres  relations  de  la 
de'couverte  du  nouveau  monde ,  que 
M.  de  P.  donne  pour  fes  garants , 
pourrait -on  croire  qu’il  eût  fait  de 
PAme'riquè  un  portrait  aulR  dilFerent 
de  ceux  qu’en  ont  fait  Colomb  ,  Ves- 
puce  ,  Pierre  Martyr  &  tant  d’autres 
'Contemporains  ?  s’ imagineroit  -  on 
-qu’il  eut  ofé  s’exprimer  dans  les  ter¬ 
mes  fuivans  ”11  n’y  a  qu’à 

'■“j,  jetter  un  coup  d’oeil  fur  les'  Auteurs 

(*)  ibid.  pag,  199,  Quand  M.  de  P.  leur  fait 
la  grâce  de  leur  accorder  des  mots  pour  compter 
jufqu’à  dix,  avoit-il  déjà  oublié,  qu’il  avoir  dit 
lept  pages  avant,  qu’il  n’y  avoit  point  de  latigüe 
dans  toute  l’Amériqfie  qui  fournît  des  mots  pour 
compter  audela  de  trois.  Les  contradidions  ne  lui 
coûtent  rien. 

(**)  Défenfe  page  & 

(***)  ib.  p.j7.  ’•  '  ' 
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„ que  le  critiqué  cite,  dans  fa  difler^ 
„  ration  ,,  pour  fe  convaincre  que  ce 
„n’eft  pas  dans  de  tels  livres  qu’il  a 
„  pu  ptiifer  des  connôinançes  fur  PanT 
„cien  état  de  l’Amérique  ;  tandis  que 
y,  l’Auteur  des  Recherches  philofo.^ 
pkiques  a  taché  de  s’inftruire  en  A-> 
^jfant  ce  qui  a  été  écrit  depuis  Pierre 
,,d’Èngletia  Ù  Ÿefpucejufqu’à  nos 
yi jours.;  mais  dit  le  critique  y  il  4 
y, fait  fes  lectures  rapidement  &  en  fe 
y, jouant.  A  cela  je  re'pofid,  qu’on 
„  n’eft  pas  foupçonne'  de  s’être  trop 
„hâté  quand  on  a  employé  neuf  ans 
,, à  faire  deux  petits  volumes:  en  vé- 
„  rité  de  pareilles  imputations,  hazar* 
^jdées  par  quelqu’un  qui  a  écrit  une 
brochure  en  trois  heures,  paroif^ 
„fent  extrêmement  de  placées.” 

Et  moi  je  réponds  à  M.  de  P.  :  fi 
l’on  ne  peut  vous  foupçonner  de  vous 
être  trop  hâté,  dans  la  leêlüre  de' ces 
Auteurs  &  dans  la  compofition  de  vos 
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deux  volumes  j  je  ne  fçaî  comment 
on  vous  excufera  de  mauvaife  foi; 
car  vous  vous  y  êtes  lurieufement  & 
bien  hardiment  joué  de  ia  vérité. 
N’accufez  plus  l’Auteur  de  la  DifTer- 
tation  d’avoir  confondu  les  ,épo-. 
ques  (’*■).  Les  Auteurs  parlent  pour 
lui  :  c’eft  vous  qui  î’accufezmal  à  pro¬ 
pos  (**)  de  n’avoir  pu  fe  mettre 
dans  l’efprit  que  l’Auteur  des  Recher¬ 
ches  philofophiques  parle  prèsque  tou¬ 
jours  de  cet  état,  oîî  l’on  trouva  le 
nouveau  Monde  à  la  fin  du  quinzième 
Siècle ,  &  au  commencement  du  fei- 
ziéme;  &  d’avoir,  au  lieu  de  p enfer 
en  philofophe,  préféré  le  plaifir  de 
noircir  l’Auteur  des  Recherches  philo- 
fbpîiiques ,  à  celui  de  conlîderer  les 
plus  étonnans  effets  de  la  nature 


(*)  ib.  p.  yg. 
(**)  ib.  p.  69. 
(  ***)  ib.  p. 
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foiir  en  convaincre  le,  Ledeur 
ajoutons  de  nouvelles  preuves  contre 
M.  de  P.  il  ell:  aifé  de  les  entalTer*, 
puisqu’on  ne  fçauroic  ouvrir  les  an¬ 
ciennes  relations,  fans  y  lire  quel¬ 
que  çiîofe  de  contradidoire  à  fes  af- 
fertions. 

Il  .  ■  i.  Il  I  1  I 

Ch  AP.  II L 

Des  VilUs  i  des  Palais  ^  des  Mai^ 
fins  des  Américains ,  de  la  ferti^ 
lité  &  de  la  beauté  de  nouveau  con^ 
îinenu 

Mde  P.  a  relégué  tous  les  an- 
•  ciens  Américains  dans  des  fp- 
rêts  immenfes,  dans  des  plames  ma-^ 
récageiifesj  fur  des  montagnes  ilériles 
&  dans  des  deferts  affreux,  oii  les 
quadrupèdes  •  mêmes  étoient  perpé¬ 
tuellement  perfécutés  par  la  faim ,  dc 
par  Fintempérie  d’un  air  fi  mal  fain 
&  fi  corrompu  qu’il  étoit  pernicieux 


1 1  ^ 

&  même  mortel  aux  animaux  ^  &  aux 
hommes,  errants  toujours-  accom¬ 
pagnés  de  la  mifere  ,  ou  traînant  dans 
des  cabanes  des  taudis  la  vie  la  plus 
afFreufe,  au  milieu  des  lézards,  des 
Gouleuvres-,  des  Serpens ,  d’une  infi¬ 
nité  de  Reptiles  &  d’Infeéles  mon- 
firueux  par  leur  grandeur  &  par  l’adi- 
vité  de  leur  ppifon.  On  diroit  que 
M.  de  P.  a  copié  de  la  defcription 
que  Virgile  nous  , a  donnée  de  l’En¬ 
fer  celle  qu’il  nous  a  prefentée 
de  l’Amérique.  Les  Auteurs  re¬ 
lations  nous  en  parlent  fur  un  ton  bien 

C)  Eneid.  Lib.  VI.  Vers  27 &  fuiv. 

Vcfi  tünlum  an^  iiJj%h  inimifque  inforihis  orci 
LnBtis  l^jilmcés  pofnere  cubUia  curai 
ÿnïïentefqne  hahitmit  ntorbi  ^  trijfifque  feneBus, 
Etmetus  famés  y  turpis  e^efîas 

-  ^  ^  .  .  .  .  .  Dïfcqrdia  Deniem 

Vipereitm  crnieni  vittis  innexa  cruenîis  .  .  . 

Multaqne  praterea  variarwn  monflra  fer  arum 
.  ..  .  ,  .  ,  .  .  .  ac  bellua  Lemce 

fjôrreiidum  firidens ,  flammifque  arimta  Chymardy 
Gorgones ,  Harpia.  ... 
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I  difFerêftt.  Ils  nous  apprennent  qu’au 
i  tems  de  la  découverte ,  on  y  a  trouvé 
I  diverfes  nations  policées ,  des  Villes^ 

I  des  Palais,  ou  leurs  ruines,  des  Bourgs, 

I  des  Villages,  des^  terres  cultivées ^ 

!  des  pays  agréables,  fertiles  dont  la 
I  beauté  ravilToit  ceux  qui  ks  avoient 
découverts.  Nous  en  avons  déjà  rap- 
porté  plufieurs  preuves ,  en  voici  d’au  • 

!  très  pour  conflater  l’état  de  presque 
tous  les  Cantons  de  la  vafte  étendue 
'  du  nouveau  Monde ,  depuis  le  Cana¬ 
da  jufqi^’au  détroit  de  Magellan, 

Nous  avons  vô  ci-devant  que  l’Iîe 
S.  Domingue,  celles  de  Cuba  &  de 
la  Jamaïque  étoient  au  tems  de  leur 
découverte,  des  pays  fertiles  autant 
qu’il  eft  poffibîe  de  l’être ,  folo  gaudet 
!  admodum  fœcundo^.  dit  Àcolia  lib.  2. 

Ch.  1 3 .  qu’elles  fourmilloient  d’iiabi- 
I  tans,  que  l’air  qu’on  refpiroit  dans 
:  ces  Iles  étoit  fain  &  falubre.  Salu-^ 
iritate  aëris  ^  foli  uhertate^  &  pla^ 
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niçit  agri  peramæna.  Oviedo  lib.  1 7. 
Cap.  Z.  Regio  peramœna  per  quant 
faluhri  folo  &  uberri/no,  dit  Herrera 
Pecad.  I.  1.  9.  cap.  1  Ç.  En  pariant 
de  la  Jamaïque  ,  ce  dernier  Auteur 
dit  Dec.  I.  lib.  6.  ch.  3.  cette  Ile  ne 
produit  point  de  froment ,  ou  en  pro^ 
duit  très-peu  ;  mais  on  y  trouve  tou¬ 
tes  les  autres  chofes’  ne'cefTaires  à  la 
vie  *,  ryuca  dont  on  fait  la  calTave ,  y 
vient  en  fi  grande  abondance  qu’on 
pourroit  la  regarder  comme  le  grenier 
des  autres  Iles.  Le  coton  &  les  fruits 
de  toutes  efpeces  tant  originaires  du 
'  Pays ,  que  ceux  qu’on  y  a  transportée 
d’ailleurs  y  profperent  admirablement, 
&  dans  une  abondance  prodigieufe. 
Ces  témoignages  étant  plus  que  fuffi- 
fants,  pour  prouver  à  M.  de  P.  que 
dans  les  lies  de  l’Amérique  la  terre 
n’étoit  pas  couverte  d’eaux  corrom- 
pées,  malfaifantes  &  même  mortelles  ; 
nous  n’en  parlerons  pas  dans  la  fuite. 


itj 

Dans  le  Canada  ceux  qui  ne  vi- 
voient  que  de  chafTe  liabitoient  le 
long  des  deux  rives  du  fleuve  S.  Lau¬ 
rent;  mais  ceux  qui  e'toient  établis 
au  delTus  de  la  Catarafle  de  St.  Louis, 
les  Algonquins,  les  Ochaiflaguins , 
les  Iroquois  &  beaucoup  d’autres  cul- 
tivoient  des  terres,  &  ramalToient  les 
grains  dans  des  greniers  (’*'). 

Jean  Smith  dans  fon  commentaire  ; 
ou  defcription  de  la  nouvelle  Angle¬ 
terre,  nous  apprend  que  la  nation 
des  MalTacliufets  étoit  encore  de  fon 
tems  extrêmement  nombreufe,  qu’ils 

(*)  Laet  1.  2.  ch.  5, 

i**)  Laet  ex  Commentario  Disîlo,  Lib.g.  Cap. 
î.  &4.  miTï  qui  foli  ubertatem,  tot  arva,  tôt  hor- 
tos,  tam  proceres  arbores,  &  imprîmis  fklubre 
cœli  temperamentum ,  indigenarum  robur,  agilita- 
tem  &  fanitatein  ad  animura  revocaverit ,  haud  ali¬ 
ter  poterit  judicare  quam  hanc  Regionem  cœli  foli¬ 
que  bohitate  cum  laudatiffiniis  Europeæ  merito 
poffe  comparari. 

Paulo  ulterius ,  infigne  proiiwntorium  Trabig- 
zanda  vaftèinaimm  fc  projicit.  Hoc  proiîiontoriura 
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y  avoient  plus  de  vingt  Villages  ou 
Bourgs  confiderables ,  &  qu’ils  cuki- 
voient  des  terres,  qui  produifoient 
tout  cequi  eft  necefTaire  à  la  vie.  Le 
terrein  y  eft  agréablement  varié  par 
des  douces  colines,  &  des  plaines  ad¬ 
mirables  ;  qu’on  peut  la  comparer 
avec  raifon  aux  plus  beaux  pays  de 
l’Europe;  qu’on  peut  même  le  regar¬ 
der  comme  un  Paradis  terreftre, 
puisqu’il  n’y’,  en  a  point  de  plus  fertile 
&  de  plus  charmant. 

Le  même  Auteur  s’exprime  (ians 
des  termes  à  peu  près  femblables .  à 
l’égard  des  rives  du  fleuve  Manhates , 
ainfi  nommé  par  les  naturels  du  Pays, 
&  Montaigne  par  les  autres.  Voyez, 
liv.  3.  ch.  10. 

præterve£lis  Maflâchufetoruin  provincia  occurrif, 
quam  hujus  traiiatus  Paradifum  haut  immerito  di- 
xeris  \  arva  hîc  frugum  feracia  penê  innumera ,  & 
littora  ftringentibus ,  vix  âliud  fe  fe  offert  aur^nius 
atifc  fieundius. 
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Jean  Smith  nous  afîlire  encore  que 
i  TAfie,  l’Europe,  &  l’Afrique  n’ont 

rien  qui  furpalTe  la  Vilginie ,  pour  la 
!  température  du  Ciel  &  la  bonté  du 

1  Sol  (A). 

'  Thomas  Heriott  fait  les  mêmes 
élog  es  de  ce  pays  -  là ,  &  nous  aflure 
en  preuve ,  que  Ja  tige  du  Mayz  que 
j  les  Virginiens  appellent  Pagatowi, 

s’élève  jufqu’à  la  hauteur  de  dix  pieds, 
j  porte  trois  &  quatre  épies  chargés  de 
iix  à  fept  cents  grains.  Avec  quels 
yeux  M.  de  P.  a-t-il  donc  confidéré 
ces  Pays  là,  pour  n’y  voir  que  des 
I  deferts  immenfes,  arides  &  ftériles^ 
&  un  terrein  inondé  d’eau  bourbeufe 

,i«  M 

(*)  Virginia  ,  in  quam  Angli  noftri  anno 
1^06.  coîonias  deduxerunt  à  trigefimo  feptimo  ad 
îrigefimum  novum  feptentriôîialis  îatitudinis  gra- 
I  dum  fecundum  littus  exporrigitur.  ,  .  .  Interior 
j  regio  nulli  Europeæ,  Aüse  aut  Africæ  regîoni  fe- 
cunda  eft,  five  multitudinem  pulcherrimorum  & 
navigabilium  fiuviorum  fpeéles,  five  cœli  folique 
j  ^opatem.  ibid.  Cap.  16.  &  23.  ex  Hæriotto. 

!  ■  H  3 


Il* 

&  pernicieufes  aux  hommes  &  aux 
animaux,  un  climat  abfolument  con¬ 
traire  à  la  vi^  fi  fterile  que  la  Co¬ 
lonie  angloife  fut,  dit -il  (*)  con¬ 
trainte  de  retourner  en  Europe ,  faute 
de  vivres? 

Hernandes  à  Soto  &  Antoine  Her- 
rera  n’ont  rien  vu  de  tout  cela  dans  la 
Floride  ,  qu’ils  nous'  répréfentent 
comme  un  très -beau  pays,,  un  pays 
fertile  &  très  peuplé ,  ou  l’on  ne  trou¬ 
ve  kuGun  marécage,  oii  les  Bourgades 
étoient  très  frequentes,  ou  l’on 
trouvoit  toutes  les  chofes  nécefiaires 
à  la  vie  Ce  pays.,  qui  eft  ce¬ 

lui  des  Apalachites  (dont  il  eft  parlé 
dans  la  DilTertation*  fur  les  Améri¬ 
cains)  étoit  fi  peuplé,  lorsque  Her- 

(*)  Défenfe  de  M.  de  P.  page  68* 

(  *♦  )  Laët  de  Florida  Cap.  4.  fertilis  erat  ilia 
regio^neque  ullis  paludibus  ïmpedita,  Temperies 
cæli  commoda  hîcerat,  folum  fertile,  cultum  & 
Mayzü  atque  leguminum  feraciflimum ,  amnes  pif» 
cofi ,  indigent  robufti  &  bellaces. 


nandes  à  Soto  le  parcourut,  après  y 
avoir  paiTé  l’hyver,  x\\iq  Cofacki y  c^n 
commandoit  fur  im  territoire  de  fon 
nom,  lui  donna  quatre  mille  Indiens, 
pour  porter  fes  bagages,  &  un  nom¬ 
bre  e'gal  de  guerriers,  pour  Paceom^ 
pagner  jusqu’à  la  Province  de  Cofa- 
chiqui  (’^). 

Lorsque^  Jean  de  Villalobos  entra 
dans  la  Prov^ince  de  Co\a  y  il  trouva 
près  du  chef  lieu ,  un  des  Rois ,  à  la 
tête  de  mille  Indiens,  tous  coeffès  de 
bonnets  ornés  de  plumes  dont  les  dif- 
fc' rentes  couleurs  &  l’arrangement  for- 
moi  erit  le  coup  d’œille  plus  agréable. 

)  Inde*decem  dienim  itinere  adverfo  flunii- 
:;ç  r-xm  ripas  afeendens ,  folum  fertile,  &  quietas 
g  entes  p.eragrando,  Achalaqui  provinciam  adiit. 
Properanteiii  hinc  ad  Cofachi  provinciam.  Ea  duo- 
runi  germanorum  fratruin  Cofa  &  Cofachi  parabat 
imperio  ;  à  quibus  perbumaniter  funt  fufcepti  :  Gd- 
fachi  infiiper  quatuor  millia  fuorum,  qui  impedi¬ 
menta  bajnlarent,  totidemque  bellatores  Hifpariis 
adjunxit ,  qui  illos  in  Cofaclnqui  provinciam  dedüce- 
retit.  ibid.  Cap.  ÿ. 
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La  bourgade  étok  composée  de  cinq 
cent  maifons,  &  tout  la  territoire 
étoit  d’une  fécondité  étonnante.  Vil- 
lalobos  envoya  quelques  Efpagnols 
jufqu’au  Bourg  May  ilia  ;  qu’ils  trou¬ 
vèrent  plus  fortifié  qu’aucun  de  la  Flo¬ 
ride.  Delà  ils  furent  à  un  autre  lieu, 
qui  n’avoit  que  quatre  vingt  édifices 


roient  pu  loger.  Il  étoit  environné 
d’une  enceinte  faite  de  poutres  entre- 
îafTées ,  &  les  vuides  remplis  de  terre 
battue,  dans  le  goût  de  nos  fortifi¬ 
cations.  L’on  y  voyoit  des  tours 
d’efpace  en  efpaffe,  à  quatrevingt  pàS 
de  diffance  les  unes  des  autres  (’*’). 

Les  Rélations  du  Capitaine  Ribaud 
&  de  M.  de  Laudonniere  font  abfolu- 
ment  conformes  à  ceqiie  nous  venons 
de  rapporter  ;  nous  renvoyons  le  Lec¬ 
teur  à  la  DifTertatioa  fur  l’Amérique 
&  les  Américains,  &  aux  remarques 

(*)  ibid.  Cap. 
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plus  particulières,  que  nous  ferons 
ci -après  fur  la  défenfe  de  M.  de  P. 
oh  nous  prouverons  que  la  famine 
qu’efTuya  Ribaud  &  fes  Compagnons 
pendant  leur  retour  en  france ,  ne  fut 
pas  occafionne'e  parlallérilite'di^  Pays, 
d’oh  ils  étoient  partis,  comme  veut 
nous  Tinfinuer  FAuteur  dans  fa  dé¬ 
fenfe  (*). 

PalTons  à  d’autres  cantoni  de  FAmé- 
vTÎque ,  &  voyons  fi  les  parties  Occi¬ 
dentales  du  nouveau  continent  font 
plus  défertes ,  &  plus  ffériles  que  les 
Orientales. 

M.  de  P.  nous  afîiire  pofitive-- 
ment  qu’on  ne  découvrit  dans  le 
'  Mexique  au  tems  de  la  conquête  qu’en 
fit  Coïtez,  aucun  veftige  de  villes  In¬ 
diennes,  &  qu’il  eft  fur  que  Mexico 
étoit  le  feul  endroit  qui  eut  qiielqu’ap- 
parence  de  cite';  que  d’ailleurs,  ce 

(*)  Page  67.  &  6g. 

(**)  Recherch.  philof.  T.  IL  p.  aoa* 
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n’étoît  qu’une  pure  bourgade ,  &  le 
prétendu  château ,  oii  cabanoit  les 
Rois  Mexicains ,  une  grange  ;  que 
Cortez  n’y  trouvant  pas  ou  fe  loger,  , 
y  fit  conftruire  à  la  hâte ,  l’hôtel  qui  | 
y  fubhfte  encore.  Cequ’il  y  a  de  fur- 
prenant  ,  c’efl  que  M.  de  P.  nous  le 
dit,  après  avoir  affuré  qu’il  n’a  parlé 
que  d’après  les  Relations  des  Auteurs^ 
contempoaains ,  qui  nous  d,ifent  pré- 
cifément  le  contraire.  On  en  trou¬ 
vera  la  preuve  complette  dans  les  nar¬ 
rations  de  Cortez,  inférées  dans  le 
Noyas  Orbis  que  j’ai  déjà  cité.  Voici 
l’abrégé  de  fon  expédition. 

Ferdinand  Cortez  partit  de  la  ville 
âppellée  Cimpual  ou  Cempoal  par  les 
Indiens,  &  Seville  par  les  Efpagnols , 
accompagné  feulement  de  cinq  cents 
hommes  de  pié ,  &  de  quinze  che-  , 
vaux:  tous  gens ^d’elite ,  &  bien  dé¬ 
terminés.  Avant  que  d’en  partir, 
Cortez  avoit  bâti  un  fort  dans  le  Pays, 
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'  &  s’étoit  affurée  de  TafFedion  des  ha- 
bitans,  qui  s’étoient  volontairement 
fournis  à  lui ,  charme's  de  faifir  Foc- 
calion  de  fe  fouftraire  à  la  domination 
de  Muteezuma  ;  parceque  ce  Prince 
prenoit  leurs  enfans  pour  les  facrifier 
à  fes  Idoles.  La  plupart  des  princi¬ 
paux,  nombre  d’indiens  l’accom- 
pagnereÆt ,  &  lui  furent  d’un  grand 
fecours  (*)..  Cette  province  de  Cim 
puai  pouvoir  mettre  fur  pie  cent  cin¬ 
quante  mille  combattans  ;  on  y  comp- 
toit  cinquantes  Bourgs  ou  Bourgades. 
Cortez  difoit  par  tout  oii  il  palToit , 
qu’il  étoit  envoyé  par  le  Roi  d’Ef- 
pagne  ,  dont  il  exaltoit  extraordinai¬ 
rement  la  gloire  &  la  puilTance ,  uni¬ 
quement  pour  aller  voir  Muteezuma  ; 
celui-ci  à  qui  ces  difeours  étoient 
parvenus ,  avoit  donné  ordre  qu’on 

(*)  Aliquos  ex  primatibus  cum  quibüsdam 
tliîs ,  qui  mihi  in  itinere  non  parum  profuere ,  me- 
cum  duid.  Nov.  Orb.  p.  iga.  &  185. 


reçût  bien  Cortez  &  fa  troupe,  dans 
tous  les  lieux  de  fon  obe'iffance 
A  l’aide  de  ce  pre'texte  il  traverfa  la 
province  Sienchimal,  ou  il  y  avoir 
une  viiîe  confidérable  &  très  fortifie'e , 
à  laquelle  on  ne  pouvoir  arriver  que 
par  un  cliemin  fait  en  forme  d’efca- 
lier;  parcequ’elle  eiî:  fituée  fur  la 
croupe  d’une  montagne  très-rude.  On 
voyoit  dans  la  plaine  plulieurs  Bourgs 
&  Bourgades  compofés  les  uns  de  cinq 
cents,  les  autres  de  trois,  quelques 
unes  de  deux  cents  maifons  feulement, 
ou  les  Efpagnols  furent  toujours  par¬ 
faitement  bien  reçus, 

C*)  Illi  me  grato  exceperunt  animo,  &  necef^ 
faria  ad  profequendum  cæptum  iter  contribuere: 
indicaruntque  eos  optime  fcire,  quod  ad  eorum  do- 
minum  Montezuma  invifendum  pvoficifcebamur, 
&  pro  comperto  haberent  ilium  lincere  mihi  ami- 
cum,  ipfumque  eis  raandalTe ,  ut  me  gratiffimè  re- 
ciperent  :  . . . .  Expofui  præterea  eisdem ,  quod  ad 
aures  Majeftatis  veftræ  illius  fama  pervenerat;  & 
propterea  Majeftas  veftfa  mihi  feriofe  injunxerat ,  ut 
jîliîm  Majeftatis  veftræ  nomine  inviferem.  ib.  p.  190. 
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Après  avoir  traverfé  des  montagnes 
très-elevées ,  où  quelques  Indiens  de 
nie  Fernandine,  qui  avoienc  fuivi 
Cortez,  mourürent  de  froid;  &  après 
avoir  palTé  quelques  cantons  incultes 
&  inhabités ,  où  la  faim  &  la  foif  les 
harcelèrent  pendant  trois  jours ,  ils 
arrivèrent  dans  une  plaine  nommée 
Car  tant  J  i  très-peuplée,  &  où  toutes 
les  maifons  étoient  conftruites  en  pier¬ 
res  de  taille ,  ces  maifons  étoient  bel¬ 
les,  bien  bâties,  ayant,  de  grandes 
cours,  &  la  diftribution  des  apparte- 
mens  fort  bien  entendue  (*)•  Cor- 
tez  ayant  demandé  au  Seigneur .  du 
Pays  s’il  dependoit  de  Montezuma, 

(•)  Ibi  enim  melius  œdificatæ  domus  cxifte- 
bant,  qiiam  <iîiqu6  in  loco  ubi  fueramus;  omnes  ex 
quadratis  îapidibus  &  noviter  conftméiæ  %  illis  enim 
décor*  muîtæ,  magn®  &  fumptuofæ  auîæ ,  &  oph- 
ffîè  fabre  fa£î:æ,  benèque  ordinatæ  inerant  habita- 
tiones.  ib.  191.  Tels  étoient  les  cabanes  &  les 
taudis  de  ces  Indiens,  ftupides  cepandant ,  &  qui 
fi’avoùnt  que  Finftinil,  6  nous  en  croyons  M.  de  F. 


^ounon,  celui-ci  témoigna  fa  furprife 
fur  une  telle  queftion,  s’imaginant 
que  tout  l’univers  devoir  être  fournis 
à  l’Empire  de  ce  Roi.'  En  conti¬ 
nuant  fa  route ,  Cortez  arriva  à  la  ré- 
iidence  d’un  autre  Prince ,  fituée  fur 
le  bas  d’une  colline ,  qui  borde  la  val¬ 
lée  .d’ Yztalmaftitan.  Dans  ce  lieu  les 
maifons  fe  touclioient  &  occupoient 
quatre  lieues  en  longueur,  fur  le  bord 
d’une  riviere ,  qui  arrofe  cette  plaine. 
Le  Prince  logeoit  fur  le  penchant  de 
la  colline,  dans  une  château  ü  bien 
fortifié,  qu’on  n’en  trbuveroit  pas  en 
fl  bon  état  dans  la  moitié  des  villes 
d’Efpagne.  Cette  fortereffe  étoit  en¬ 
vironnée  de  murs  très  hauts  &  très 
larges  enfermés  dans  une  fécondé  en¬ 
ceinte,  environnée  defoffés  profonds. 
Sur  le  fommet  de  la  colline  étoit 
fitué  un  autre  lieu  ou  Bourg,  compofé 
de  cinq  mille  maifons,  très-bien  bâ¬ 
ties.  Les  habitans  de  ce  Bourg  pa- 
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roifToknt  être  plus  riclies ,  &  plus  à 
leur  aifes ,  que  ceux  de  la,  rive  du, 
fleuve  qui  couk  au  bas.  Le  Seigneur 
du  Pays  fe  reconnoilToîc  aufli  pour 
Vaffal  deMuteezuma,  Nous  y  fumes 
très  bien  reçus,  ajoute  Cortez,  & 
nous  y  féjournames  trois  jours ,  tant 
pour  nous  refaire  des  fatigues  que 
nous  avions  a£uyées  dans  le  pays  in-» 
habité,  ou  nous  avions  pafîe,  que 
pour  y  attendre  quatre  des  liabitans 
de  Cinpual,  qui  m’avoient  accomr 
pagnés ,  &  que  j’avois  envoyés  de  Ca.- 
tamian  ,  au  grand  Pays  appellé  Taf* 
caltecal ,  &  dont  les  peuples  fort  unis 
entPeux  étant  des  ennemis  très-redou¬ 
tables  de  Montezuma  toujours  en 
guerre  avec  lui ,  ils  me  donneroient 
en  conféquence  tous  les  fecours ,  que 
je  pourrois  défirer  ,  en  cas  que  Mo n^» 
tezuma  voulût  me  nuire. 

Huit  jours  s’étant  écoulés  dans  l’at^ 
tente  des  Cimpualiens  que  Cortez 


îi* 

avoit  envoyés,  &  n’en  ayant  aucune 
nouvelle,  il  partit.  Au  fortir  delà 
Vallée  il  trouva  une  muraille  faite  de 
pierres  de  taille,  d’environ  neuf  pieds 
de  haut,  large  de  vingt,  au  haut  de 
laquelle  étoit  pratiquée  une  banquette, 
ou  chemin  couvert,  oîi  pouvoit  fe 
placer  les  combattans.  Cette  muraille 
partoit  d’une  montagne,  &  alloit 
joindre  celle  qui  étoit  vis  à  vis.  Une 
feule  porte,  large  de  dix  pieds,  îaif- 
foit  un  palTage  pour  aller  au  de  la  de 
cette  muraille;  dans  cet  endroit  le 
mur  étoit  double,  fortifié  par  un 
avant  mur;  &  le  pafiTage  qui  y  con- 
duifoit  étoit  en  ligne  oblique.  Ce 
mur  avoit  été  confiruit ,  pour  garan¬ 
tir  d’infulte,  les  fujets  de  Montezu- 
ma,  qui  y  étoient  perpétuellement 
expofés  de  la  part  des  Tafcaltecaliens. 
Cortez  continuoit  fa  route  à  cheval , 
accompagné  de  fept  autres  Cavaliers , 
&  précédoit  ainfi  fa  troupe,  lorsqu’à 

quatre 
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quatre  îieu^s  delà,  deux  des  fept  dé¬ 
couvrent  du  liaut  d’une  colline,  quin¬ 
ze  Indiens  équipés  en  guerre,  qui  s’en¬ 
fuirent  dès  qu’ils  en  eurent  été  apper- 
çus.  Nous  •coutumes  à  eux  dit  Cor- 
tez ,  ils  fe  mirent  en  delFenfe ,  en  ap- 
peilant  ceux  des  leurs  qui  étoient  ca¬ 
chés  dans  la  vallée,  ils  nous  tuerent 
deux  cjievaux,  en  blefîérenc  trois  *& 
deux  cavaliers.  Sur  ces  entrefaites, 
cinq  iriille  ennemis  fe  montrèrent. 
Cortez  ayant  envoyé  un  de  fes  Cava¬ 
lier  pour  accellérer  l’arrivée  de  fon 
monde,  tint  ferme,  aidé  de  huit  des 
liens,  qui  s’étoient  join,ts  à  fa  petite 
troupe.  Elle  avoit  fur  l’ennemi,  ’ 
l’avantage  d’être  montée;  de  pouvoir 
en  conféquence  attaquer  avec  plus  de 
vigueur,  ou  fe  retirer  avec  plus  de 
promptitude.  Cortez  n’y  perdit  au¬ 
cun  .  des  liens ,  &  tua  aux  ennemis 

foixante  hommes,  ,  quoiqu’ils  fe  battif- 
fent  très  courageufement.  Mais 

I 
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comme. ils  ne  s’étoient  avances  qii’eîi 
petit  nombre,  ils.  prirent  le  parti  de 
îa  retraite  quand  ils  appercurent  que  . 
la  troupe  de  Cortez  grolTiffoit» 

Quelques  heures  après^,  deux  des 
Cinpualiens  que  Cortez  avoit  envoyés 
arrivèrent  à  Ton  camp  avec  des  Tafca- 
tecaliens  députes  par  leurs  Princes, 
pour  .lui  déclarer  qu’ils  n’avoient  au¬ 
cune  part  aux  habilités  qu’on  venoit 
de  lui  faire;  qu’ils,  defiroient  fon 
amitié,  &  qu’ils  payeroient  les  che¬ 
vaux  tués  &  ies  autres  dommages; 
que  lui  &  fa  troupe  pouvoient  pafTer 
dans  tout  leur  pays &  qu’ils  y  fe- 
roient  bien  reçus,  Cortez  ne  voulut 
pas  s’y  fier ,  &  fe  tint  toute  la  nuit , 
fur  fes  gardés  dans  fon  camp.  Il  en 
fortit  au  lever  du  foleil.  Lorsqu’il  fut 
arrivé  près  d’une  petite  ville,  les 
deux  autres  Cinpualiens  le  joignirent, 
&  lui  déclarèrent  qu’ils  s’étoient  lieu-^ 
*  reufement  fauves  la  nuit-même  des 
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liens,  <|ii’on  leur  avoît  mis,  dans  le 
delTein  de  les  faire  moufir.  A  peine 
finifToient-ils  leur  récit,  qu’on  vit 
avancer  une  troupe  nombreufe  d’In^ 
diens  bien  arme's ,  qui  en*  jet  tant  des 
"cris ,  de'coclierent  leurs  fléchés  fur  les 
Efpagnols.  J’envoyai  ajoute  Cortez, 
leur  déclarer  par  des  Interprètes,  que 
je  de^rois  avoir  I4  paix,  &  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  ceux.  Ils 
n’en  tinrent  compte,  &  voyant  qu’il 
ne  nous  en  aflailloient  que  plus  vive¬ 
ment,  nous  nous  delFendimes  en  déf- 
efperés,  &  fonçâmes  au  milieu  de 
cette  troupe;  avec  flx  canons,  fix 
coulevrines,  quarante  balift^,  treize 
Cavaliers,  &  l’infanterie  dont  j’ai 
parlé.  Nous  nous  trouvâmes  envi¬ 
ronnés  de  peut-etre  cent^mille  hom¬ 
mes;  au  milieu  desquels  nous  nous 
battiraes,  presque  fans  perte  de  no¬ 
tre  part ,  jusqu’à  une  heure  avant  le 
coucher  du  foleil ,  qu’ils  fe  retirèrent, 
♦  I  Z 
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étonnés  &  du  carnage  coniîdérable 
que  nous  avions  fait  d’eux,  &  des 
moyens  que  nous  avions  employés 
pour  le  faire.  Je  campai  enfuite  au 
près  d’une  tour  dediée  à  leur  Dieux, 
&  lituée  fur  une  liaiiteur.  .  / 

Au  point  du  jour,  comme  c’étoit 
moi  qui  portoit  la  guerre  che'i  eux , 
je  difpofai  tout  pour  cet  effet:  je 
laiffai  les  canons  dans  le  camp;  & 
dans  le  deffein  de  leur  faire  tout  le 
mal  polfible,  je  partis,  accompagné 
de  treize  cavaliers,  &  de  cent 
Efpagnols  bien  déterminés  &  quatre 
cents  des  Indiens  de  Cinpual  qui 
m’avoient  fuivi;  avant  qu’ils  enflent 
eu  le  tems  de  fe  reconnoître ,  &  de  fe 
raflèmbler  en  côrps ,  je  mis  le  feu ,  à 
fîx  bourgades  compoféss  chacune  d’en-‘ 
viron  cent  maifons ,  &  j’en  ramenai  • 
tout  mon  monde  fain  &  fauf,  avec 
trois  cents  prifonniers  de  l’un  &  de 
l’autre  fe^xe ,  malgré  les  efforts  de 
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ceux  qui  nous  pourfuivirenl:  jusqu’au 
camp.  Le  lendemain  ils  vinrent  at¬ 
taquer  notre  camp ,  &  1- environnèrent 
de  tous,  côtes  en  fi  grand  nombre, 
qu’ils  e'toient  peut-être  cent  cinquante 
mille  ;  car  tout  de  pays  que  l’on  ppu~ 
voit ,  voir  du  haut  de  la  coline  oii 
nous  étions,  eh  étoit  abfolument  cou¬ 
vert. 

J’avoîs  fortifié  mon  camp,  &  en 
quatre  heures  de  tems ,  je  l’a  vois  mis 
tellement  hors  d’inflilte,  qu’excepte' 
quelques  uns  qui  s’y  battirent  coura- 
geufement  avec  les  Efpagnols,  les  au¬ 
tres  ne  purent  y  pénétrer.  L’attaque 
dura  presque  jufqu’à  la  nuit;  alors  ils 
fe  retirèrent. 

La  nuit  «d’après ,  &  dans  un  grand 
filence  je  partis  du  camp  à  la  tête  de 
mes  Cavaliers  avec  cent  Efpagnols  & 
mes  ’  amis  les  Indiens ,  je  pénétrai 
dans  dix  Bourgs,  qu’ils  appellent  co¬ 
lonies  ,  dont  un  avoit  trois  mille  mai- 
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fons ; ‘  j’y ’mis  aufïi  le  feu,  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  facilité  que  je  les  avois  , 
tous  furpris  dans  le  fomrneil,  &  que  " 
j’avois  par  conféquent  peu  dè  monde 
à  combattre.  Je  fus  de  retour  dans 
mo.n  camp  avant  midi. 

Les  Seigneurs  de  ces  Provinces  me 
députèrent  quelques  Indiens,  pour  me 
déclarer  qu’ils  vouloient  être  fujets  de 
Votre  Majefté,  &  'mes  amis;  pour 
m’en  donner  ia  preuve ,  ils  m’ appor¬ 
tèrent  des  vivres  de  toutes  efpeces , 
tels  qu’on  en  trouve  dans  le  pays,  & 
plufieurs  de  ces  ouvrages  en  plumes 
de  differentes  couleurs ,  dont  ils  font 
grand  cas.  Je  leurs  fit  dire  que  quoi¬ 
qu’ils  en  avoient  ci  -  devant  très  -  mal 
agi  avec  nous,  je  voulois  cependant 
bien  leur  accorder  mon  amitié,  &  leur 
pardonner  Je  mal  qu’ils  avoient 'voulu 
nous  faire. 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  qua¬ 
trième  jour  après  mon  expédition, 
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cinquantes  Indiens  de  marque ,  & 
d’autorité  parmi  eux  entrèrent  dans, 
mon  camp,  fous  prétexte  de  m’appor¬ 
ter  des  vibres  ,  mais  en  effet  pour  ex¬ 
aminer  avec  attention  les  entrées  & 
les  forties,  ainfl  que  la  difpQfition 
du  camp.,  Mes  amis  les  Cinpualiens 
me  le  firent  remarquer,  &  m’affure- 
rent  que  ces  députés -n’^voient  que  de 
mauvaifes  *  intentions  eontre  nous  j 
que  je  ne  tarderois  pas  à  en  avoir  la 
preuve.  J’en  fis  donc  arrêter  un, 
mais  fl  féereteme.nt ,  .qu’aucun  de  fes 
camarades- ne  s’en  appercut.  Intimix\ 
dé  par  des  menaces,  il  aVoua  qu’un 
nommé  Sinte^al  Seigneur  &  Comman¬ 
dant  de  cette  Province ,  étoit  caché, 
derrière  la  colline ,  à  la  tête  d’une 
troupe  extrêmement  nombreufe,  dans 
•  le  deffein  d’attaquer  notre;  camp  pen¬ 
dant  la  nuit,  afin  que  les  liens  ne  fuf- 
fent  pas  intimidés  par  la  ^üe  dès  Ca¬ 
valiers  ,  des  canons  &  des  fabres , 
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dont  ils  avoîent  éprouvé  ci-devant  les 
terribles  effets  ;  qu’il  les  avoit  en¬ 
voyés  pour  dé'couvrir  les  endroits  par 
lesquels  il  pourroit  trouver  un  plus  fa¬ 
cile  accès  dans  le  ^camp,  afin  d’y 
mettre  le  feu.  Un  fécond  des  cin¬ 
quante,  que  j’intimidai  aufii  ,  me  fit 
le  même  rapport:'  J’en  fis*enfuite  ar¬ 
rêter  cinq  autres,  qui  me  tinrent  le 
même  difcours.  Alors  je  fis  faifir  le 
relie  des  cinquantes ,  &  ’  leur  ayant 
fait  couper  les  mains ,  pour  les  punir 
de  leur  trahifon ,  je  les  renvoyai  à 
leur  Seigneur ,  “pour  lui  dire  de  ma 
part,  qu’il  pouvoir  venir  à  nous  de 
nuit  ou  de  jour  ,  &  qu’il  fçauroit  ce 
dont  nous  étions  capables. 

Pendant  quelques  jours  il  fe  donna 
plufieufs*  combats  on  le  canon ,  &  la 
Gavallerie-  de  Cortez  lui  valurent  tou¬ 
jours  la  victoire.  Il  attaqua  enfin  à 
l’improvifte,  un  lieu  compofé  de  vingt 
mille  maifon,'  félon  qu’il  s’en  afiura 
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lians  la  fuite  par  l’examen  qu’il  en  fit. 

Comme  les  habitans  ne  s’attenûoient 
point  du  tout  à  cette  attaque  j  ils  s’eri- 
fuyoient  tous  de  leurs  maifons ,  hom¬ 
mes  ,  femmes  &  enfans  tous  niids  & 
fans  armes ,  &  tomboient  fous  les  ^ 
coups  qu’on  leur  portoient.  Ne  fa- 
chant  donc  plus 'comment  nous  ré- 
£fter,  quelques  uns  ^des  principaux 
vinrent  à  moi  ajoute  Cortez ,  me 
fupplier  de  ne  pas  continuer  à  les 
détruire ,  qu’ils  avouoient  le  tort 
qu’ils  avoient  eu  de  ■  ne  pas  s’en 
rapporter  aux  promelTes  que  je  leur 
avois  çnvoyé  faire  :  -qu’ils  me  prouve-* 
roient  dans  la  fuite  qu’ils  vouloient 
fincerement  être;  des  fiijets  de  Votre 
Majefté  &  mes  amis.  Pour  me  le 
prouver  quatre  mille  vinrent  à  moi> 
.fans  armes,  &  m’apporterent  les  me^il- 
leurs  vivres  qiCils  avoient.  Ayant* 
donc  tout  pacifie,  je  retournai  à  mon 
eamp-,  où  l’on  étoit  fort  inquiet  de 
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nous;  la  nouvelle  que  je  leur  appris 
de  la  paix  que  je  venois  de  faire,  & 
de  la  bonne  intelligence  que  j’avois 
établie  entre  les  Tlafcatliens  &  moi , 
leur  caiifa  la  plus  grande  joye. 

Sicutengal  (Sitengal)  Gouverneur 
-  de  la  Province  vint  lui-méme  accom¬ 
pagne'  de  cinquante  des  principaux, 
&  du  Magifcacin  J  qui  eil  la  première 
dignité  de  tout  le  pays,.  &  lé  Seigneur 
de  plülieurs  autres  Princes.  Ils  me 
de'clarerent  qu’ils  confentoient  à  être 
fujets  de  Votre  Majelle',  quoique  juf- 
qu’à  ce  jour,  ni  Montezuma,  ni  Tes 
•Ancêtres  n’eulTenc  pu  venir  à  bjout  de 
les  fubjuguer;  qu’ils  avoient  préféré 
de  fe  palTer  de  fel,  •&  de  plulieurs 
•  autres  chofes ,  dont  leur  pays  man- 
quoit,  plutôt  que  de  ne  pas  conferver 
leur  liberté;  qu’ils  aimoîent  cependant 
•mieux  aujourd’hui  être, fous  la  domi¬ 
nation  de  Votre  Majefté,  que  de  voir 
s’accager  &  briller  leurs  villes,  mafTa* 
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crer  leurs  compatriotes ,  &  emmener 
leurs  femmes  &  leurs  enfans.  Ces  In¬ 
diens  ont  tenu  en  effet  leur  parole,  & 
font  demeurés  Hdeles ,  comme  Votre 
Majeftê  le  verra  d'ans  la  fuite  de  cette 
narration. 

Je  reftai  '  encore  fix  jours  campé 
auprès  de  la  tour  dont  j’ai  parlé  ,  mal¬ 
gré  les  invitations  que  l’on  me  faifoit 
d’aller  placer  mon  camp  dans  un  lieu 
plus  commode  ;  car  je  n’ofois  encore 
me  fier  à  eux.  Je  cédai  enfin  à  leurs 
vives  inftances,  &  je  me  rendis  avec 
toute  ma  troupe ,  à  yne  ville  fituée  à 
fix  lieues. de  mon  camp.  Cette  ville 
efi  Jî  vafle  &  fi  magnifique ,  que  le 
peu  de  détail  que  j’en  ferois  pourroit 
devenir  incroyable-.  Je  la  crois  plus 
grande  &  mieux  fortifié  que  n’étoit  la 
ville -même  de  Grenade  en  Efpagne, 
au  tems  qu’on  en  chaffa  les  Maures  ; 
on  y  -  trouve  plus  abondamment  le 
pain ,  les  oifeaux ,  le  poiffon,  le  gi- 
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hier  &  les  bétes  que  la  cliaffe  procure, 
ainG  que  les  fruits  du  pays,  &  le  tout 
excellent. 

'Dans  cette  ville-Ià  eft  une  grand if- 
fime  placé  ou  .Marché  frequente  tous 
les  jours  par  plus  àp  trente  mille  ven¬ 
deurs  ou  acquéreurs  ;  indépendamment 
de  pluiieurs’  autres  petits  marchés. 
On  trouve  dans  le  m*and  toutes  les 
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for  tes  de  vêternens  en  ufage  dans  le 
pays;  &  chaque  marchand  a  fa  place 
fixée  pour  y  expofer  en  vente  l’or , 
l’argent ,  les  pierres  précieufes ,  & 
les  diiferens  ouvrages  de  plumes  G  ad¬ 
mirablement  bien  travaillés  qu’on  n’en 
trouveroit  pas  de  ohis  beaux  dans  tout 


Ç)  Us  n’avoient  donc  pas  la  üupiditc  &  l’incprie 
aux  Arts  que  leur  arrribuc  M.  de  P.  Ils  vivoiehc 
donc  en  Société  dans  des  Villes;  ils  cuîcivoient  dont 
auiii  les  cainpagne. 


On  y  vend  des  îegunies,  des  plantes, 
médicinales  ,  du  bois  ,  du  charbon  en 
grande  quantité.  Il  y  a  même  des 
bains.  Enfin  tout  s’y  pafl^  en  bon 
ordre  :  cette  nation  a  tant  de  bon  fens 
&  d’efprit que  la  plus  fenfée  &  la 
plus  fpiritueîle  de  toute  rAfrique  ne 
fçauroït  entrer  en  comparaifon  d’éga¬ 
lité  ayec  elle.  .  Les  plaines  &  les  val¬ 
lées  de  ce  pays -la  font  fi  bien  culti¬ 
vées  qu’aucun  terrein  n’efi  vacant. 
Autant  que  j’ai  pu  le  conjeâurer,  cette 
nation  fe  gouverne  en  République  ,  & 
fe  choifit  cependant  un  clief^  comme 
les  Vénitiens  &  les  Pifans.  J’ai  lieu 
de  croire  qu’ils  ont  des  Magifirats 
pour  exercer  la  jufiice  &  punir  le  cri¬ 
me.  Car  un  de  ces  Indiens  ayant  vo¬ 
lé  un  peu  d’or  à  un  Efpagnol ,  je  le 
dénonçai  au  Magifiacin  y  qui  donna 
fur  ie  champ  des  ordres  pour  le  fairç, 
pourfuivre  même  jufquês  fur, la  fion- 
tieré.  Il  fut  arrêté  dans  une  ville 


nommée  Chutultecal,  ramené  dans 
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celle  ou  j’étois,.  &  remis  entre  mes 
mains,  avec  l’or  qu’il  avoir  volé, 
afin  que  je  le  punis ,  ceque  je  refufai 
de  faire.  Ils  le  condamnèrent  donc 
à  faire  le  tour -de  la  grande  place, 
précédé  d’un  crieur  public,  qui  décia- 
roit  à  haute  voix  le  crime  dont  cet 
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homme  étoit  coupable.  On  le  con- 
duifit  à  une  élévation  en  forme  de 
théâtre ,  au  milieu  de  cette  place.  Là 
le  crieur  ayant  de  nouveau  publié  le 
crime  du  coupable,  il  lui  frappa  la  tê¬ 
te  d’une  efpece  de  maillet  de  bois  ar¬ 
rondi  par  un  bout,  jufqu’à  ceque  le 
patient  expira.  Nous  en  avons  vu 
encore  plufieurs  autres  détenus  en  pri- 
fon  pour  vol  &  pour  d’autres  crimes. 

J’ai  fait  faire  un  ,  dénombrement 
très-exad  des  maifons  de  cette  Pro*- 
viiice ,  continue  Cortez  ;  il  s’y  en  eft 
trouvé  cent  cinquante  mille,  en  y 
comprenant  celles  d’un  petit  terri- 
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toire ,  qui  la  confine ,  &  dont  les  ha¬ 
bitais ,  ont  les  mêmes  nfages  &  les 
ménies-loix  que  ceux  de  Tlafcalte- 
cai  (’*■)• 

Il  eft  fâcheux  pour  Cdrtez  de  n’a¬ 
voir  pas  eu  dans  fa  troupe  un  M.  de  P. 

qüi  d’un  coup  de  plume  auroit  difîippé 

« 

(*)  In  hac  provincia,  fecundum  computatio*. 
ncm,  quam  diligenter  fieri  cupavi,  funt  cenrum  6c 
quinquaginta  milliaf domorum ,  una  cum  alla  par- 
vula  provincia  eidem  adhærçnti  Guafincango  nun- 
cupata ,  qui  eisdein  legibus  &  confuetudîne  vivant, 
fine  domino.  Qui  &  non  minus  fubditi  funt  Re- 
gali  Majeftatis  velhæ  coronæ ,  quam  illi  provincia 
Tlascaitecal.  ibid.  p.  209. 

'tla^catecal ,  qu*on  a  nomme  depuis  Tlafcala, 
étoit  la  Capitale  de  tout  ce  Pays ,  qui  fe  gouver- 
noit  tomme  une  République.  ‘Elle  étoit  la  rcfiden- 
ce  des  Principaux  Seigneurs  ou  Cacyques  On 
peut  voir  dans  le  Tome  lame.  de  THiftoire  gene¬ 
rale  des  Voyage ,  les  noms  des  Villes ,  des  Bourg 
de  cettè  çfontrée,  &  la  qm^ité  du  terrein  de  la  nou¬ 
velle  Efpagne ,  que  l’on  y  compare,  pour  la  beau¬ 
té  &  la  fertilité. aux  plus  renommés  de  tout  le  Glo¬ 
be  terreftre.  O’i  M.  de  P.  n’a  pas 'lu  ce  receuil, 
ou  il  n’a  pas  voulu  y  voir  ,  ce  qui  y  eft;  ou  il  a  vou¬ 
lu  nous  tromper.  .  • 
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cette  prodigieufe  quantité  d’iiabitans  , 
de  la  part  desquels  Gortez  avait  éprou¬ 
vé  de  fi-  grands  obfiacies.  Il  les  au- 
roit  réduits  peut- être  à  quelque  cen¬ 
taines  partagés  en  hordes,  vivant, 
fans  focieté,  fans  loix,  dans  des  ca¬ 
banes  cparfes  ;  incapables  de  travailler 
au  bonheur  les  uns  des  autres ,  &  uni¬ 
quement  conduits  &  guidés  par  un 
infilnêl,  qu’il  auroit  bien  voulu  leur 
faire  la  grâce  *de  leur  accorder.  Il 
auroit  dit  de  Cortez,  que  c’étoit  un 
Dom  Quichotte  de  la  Manche,  qui 
imaginoic  voir  des  villes  bien  bâties , 

O 

bien  policées,  extrêmement  peuplées, 
ou  il  n’y  avoir  que  des  déferts,  &,une 
véritable  folitude;  les  troupes  nom- 
breufes  qu’il  avoit  à  combâtre,*  des 
efiains  de  moucherons  que  le  feu  &  la 
fumée  de  fa  petite  troupe  difiippoient 
à  leur  approche. 

Mais  Côrtez  n’avoit  pas  le  talent, 
ni  les  yeux  clairvoyants  de  M,  dp  P. 

Il 


Il  crut  voir  des  hommes  &  il  eut  lieu, 
plus  d’une  fois  de  fe  convaincre  qu’il 
avoit  à  faire  à  des  êtres ,  qui  avoient 
quelque  ciiofe  de  plus  que  de  l’inflindl, 
&  de  plus  que  la  figure  humaine  ;  dont 
les  uns  cherchoient  à  le  tromper,  &: 
les  autres  agifFoient  de  bonne  foi. 

Du  nombre  des  premiers  furent 
quatres  Seigneurs  VaïTaux  de  Mutee- 
zuma,  qui  s’étoient  rendus  au  Camp 
de  Cortez ,  dans  le  tems  qu’il  faifoit 
la  guerre  à  ceux  de  Tafcatecal ,  &  qui 
furent  témoins  de  la  paix  qu’il  fit  avec 
ceux  de  Tafcaltecal,  &  ides  conditions 
auxquelles  ils  s’afTujettirent  ;  con¬ 
ditions  qui  leur  avoient  beaucoup  dé¬ 
plu.  Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour 
me  donner  de  la  défiance  des  Tafcalte- 
liens;  me  dirent  qu’ils  étoîent  en¬ 
voyés  de  Montezuma,  pour  me  pro- 
pofer,  qu’ils  defiroient  devenir  tribu¬ 
taires  du  Roi  d’Efpagne,  &  deman- 
doient  quel  tribut  en  or ,  en  argent ,, 
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en  vêtement  de  Soye,  &  en  autres 
produdions  du  pays  ils  lui  donne- 
roient  ;  qu’ils?  lui  payeroient  tout  ex- 
aêlernent,  pourvu  que  Cortez  &  fa 
tî-oupe  n’entraflent  point  dans  les 
pays  de  fa  domination.  Il  me  don¬ 
nèrent  en  effet  mille  marcs  d’or,  & 
un  même  nombre  d’habits  de  foye  en 
ufage  parmi  eux. 

Les  Indiens  de  Tafcatelcal  (’^)  me 
difoient  au  contraire  de  ne  jamais  me 
fier  aux  fujets  de  Muteezuma;  que 
c’e'toit  des  menteurs  &  des  traitres  ; 
que  Muteezuma  ne  s’étoit  fournis  tant 
de  pays  que  par  des  trahifons ,  &  de 
belles  promefiTes  ;  qu’ils  m’en  avertif- 
foîent  en  bons  amis ,  gui  connoilToienc 

m 

(*)  j’ai  confevvé  les  anciens  noms ,  tels  qu’on 
les  trouve  dans  Ia‘  Relation  de  Cortez ,  pour  être 
même  en  cela  ,  conforme  à  l’exaditude  requife  dans 
Içs  extraits  que  l’on  fait  des  Auteurs^  On  y  trouve, 
Thjcaltecal  &  Tafcaltecal;  j’ai  cependant  quelque¬ 
fois  employé  indiffèrement  Montazuma  &  Mutée- 
zuma. 
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parfaitement  Miiteezuma.  Je  fus 
charmé  de  les  voir  fi  peu  de  bon  ac¬ 
cord,  dit  Cortez,  &  je  me  propofar 
bien  de  mettre  à  profit  leur  piésintelli- 
gence,  pour  lés  fiibjuguer  tous.,  fui- 
vant  ce  proverbes  ;  la  Montagne  four^ . 
nit  de  quoi  la  brûler  ;  &  celui  -  ci  ; 
Tout  Royaume ,  qui  eft  en  proye  à  la 
divijion,  fera  défolé  &  détruit.  En 
conféqiîence  je  me*  déclarois  toujours 
pour  ceux  à  qui  je  parlois  en  l’abfence 
des  autres. 

Je  demeurai  vingt  jours  dans  cette 
grande  &  belle  ville  des  Tlafcalteca- 
lans.  Lorsqu’ils  apprii^ent  que  j’étois 
déterminé  à  aller  avec  ma  troupe  à 
Churultecal^  difiante  feulement  de  fix 
lieues;  oîi  les  emiflaires»de  Muteezu- 
ma  m’avoient  afiuré  que  l’on  feroit 
charmé  de  me  voir ,  &  que  j’y  ferois 
très -bien  reçu,  parcequ’ils  étoient 
alliés  de  Montezuma ,  les  principaux 
de  Tafcaltecal  vinrent  me  trouver,  & 
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firent  tous  leurs  efforts  pour  m’etnpê- 
clier  d’y  aller:  ils  me  firent  voir  les 
rifques  que  je  courois  ;  ils  me  décou¬ 
vrirent  les  embûches  que  l’on  me  dref- 
foit,  les  embufcades  que  l’on  m’avoit 
tendues ,  les  moyens  que  l’on  avoit 
pris  dans  cette  ville -là,  &  dans  les 
environs,  pour  m’y  faire  périr  avec 
tout  mon  monde,  pendant  que  l’on 
cherchoit  à  m’engager  d’y  aller,  avec 
les  plus  grandes  démonftrations  d’a¬ 
mitié  &  de  bienveillance:  que  Mu^ 
teezurmi  avoit  poilé  à  deux  lieues  de 
cette  ville  là ,  &  fur  le  chemin  que  je 
devois  prendre  ,  cinquante  mille  hom¬ 
mes  ,  lévés  dans  le  voifinage,  pour 
m’attaquer,  quand  je  ferois  paffé ; 
qu’ils  avoient  fait  un  autre  chemin, 
dans  lequel  ils  avoient  pratiqué^  des 
foifes  profondes  &  couvertes,  rem¬ 
plies  de  pieux  pointus ,  dans  le  def- 
feins  d’y  précipiter  mes  Cavaliers; 
qu’ils  avoient  exprès ,  embaraffé  & 
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barricadé  beaucoup  des  rues  de  la 
ville ,  &  fait  des  amas  de  pierres  fur 
le  haut  des  maifons ,  pour  difpofer 
de  ilotre  fort  à  leur  fantaiiie.,  dèsque 
nous  y  ferions  entrés  ;  que  leurs  dires 
fe  verifioieriJlgÊn  ce  que  les  chefs  de 
Churultecal  le  m’avoient  envoyé  au¬ 
cun,  li’entreux  pour  m’inviter  à  y  aller, 
ni  pour  traiter  avec  moi ,  quoiqu’ils 
en  fulTent  bien  plus  près  que  ceux  qui  . 
étoient  venus  de  Guajlmcigo, 

Je  leur  témoignai  ma  vive  recon- 
noiffance  des  bons  avis  qu’ils  m’a¬ 
voient  donnés,  &  les  priai  de  i^’ac- 
corder  quelqu’es  perfonnes  de  leur 
ville  pour  les  envoyer  à  Churutelcal , 
dire  de  ma  part  aux  chefs ,  que  je  les 
priois  de  me  députer  quelques  uns 
d’entre  eux ,  avec  qui  je  pus  traiter 
fur  les  affaires  de  votre  Majefté,  & 
leur  expliquer  l’objet  de  mon  voyage. 

Mes  députés  y  furent.  Après  avoir 
exécuté  la  commifîion  dont  je  les  avois 
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chargés,  ils  revinrent  accompagnés 
de  trois  perfonnes  du  Peuple,  char¬ 
gés  de  me  dire,  que  je  pouvois  leur 
déclarer ,  à  eux  députés ,  mes  in- 
tentions,  pour  en  faire  part  à  leurs 
chefs ,  qui  n’avoient  pu^enir ,  parce- 
qu’ils  étoient  malades. 

,  Ceux  de  Tafcaltecal  me  dirent  qu’il  % 
fembloit  que  l’on  fe  raocquoit,  de 
moi,  puisqu’on  ne  me  deputoit  que  • 
des  perfonnes  fans  autho|:ké ,  &  du 
plus  bas  étage;  que  je  ne  devois  point 
les  en  croire,  &  ne  traitter  qu’avec 
les  cÿefs  en  perfonne. 

Je  répondis  donc  à  ces  députés,  que 
la  gloire  .&  la  puilTance  de  votre  Ma- 
jefté  exigeoit  une  députation  des  prin¬ 
cipaux  de  leur  Pays;  que  je  leur  don- 
nois  trois  jours  pour  venir  jurer  entre  ^ 
mes  mains,  obéïlTance  à  votre  Ma- 
jefté.  Que  fi ,.  ce  terme  expiré ,  ils 
n’étoient  pas  venus,  j’irois  les  atta-, 
quer,  &  les  trakterois  comme  gens, 
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qui  refufoieiit  de  fe  foumettre.  Que 
i  s’ils  fe  rendoient,  je  les  traiterois 
comme  des  amis  &  de  fîdeles  fujets. 

Le  lendemain  presque  tous  les 
chefs  fe  rendirent  à  mon  camp  ;  s’ex- 
cuférent  fur  ce  qu’ils  avoient  tout  à 
I  craindre  des  Tafcalteliens  leurs  enne- 
k  mis ,  qui  tachoient  dé  me  les  rendre 
I  odieux  ;  qu’eux  Churultecaliens  fe 
foumettoiiht  volontiers  à  votre  Ma- 
I  jeHé,  &  payeroient  le  tribut,  que  je 
!  leurs  impoferois  en  votre  nom  :  Tout 
cela  fut  mis  en  e'crit  par  les  interprè¬ 
tes  &  ligné  de  part  &  d’autre.  Je  re- 
folus  donc  alors  de  me  rendre 'à  leur 
invitation ,  &  de  partir  avec  eux  tant 
pour  leur  prouver  que  je  ne  manquois 
pas  de  courage ,  que  parceque  je  pen- 
fois  que  je  réuffirois  mieux  h  traitter 
avec  Muteezuma  lui -même,  auprès 
I  duquel  j’efperois  parvenir  plus  fiire- 
ment ,  puisqu’étant  à  Churultecal ,  je 
ferois  déjà  parmi  fes  fujets. 
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Quand  ceux  de  Tafcaltecal  eurent 
appris  mon  deflein,  ils  renouvelle-  , 
rent  leurs  inflances  pour  en  empêcher 
l’exécution,  &C  voyant  qu’ils  ne  gag- 
noient  rien  fur  mon  efprit,  ils  me  di¬ 
rent  qu’ayant  fait  un  traité  d’amitié 
avec  moi ,  ils  vouloient  me  prouver 
que  ce  traité  étoit  fîncere,  ik  pour  ' 
cet  effet  m’accompagner  par  tout,  &  . 
me  dônner  tous  les  fecours^qui  dépen-  ^ 
doient  d’eux.  Je  fis  mon  pofiibîe  ' 
pour  les  en  empêcher;  &  malgré  tou-  - 
tes  mes  inilances,  ils  -affemblerent  , 
cent  mille  coihbattans  ,  qui  me  fuivi- 
rent  pendant  deux  lieues  (*).  Là  je 
redoublai  tellement  mes  infiances  pour  i. 

(*)  Non  obftante  quod  fniiltum  relu£latus  fue* 
rim ,  Si  precibus  ah  eis  contenderim  ne  venirenr, 
quoniam  ncceflitas  non  iinpendcbat ,  tamen  ad  cen- 
tuui  millia  homuiüm  ad  pugnam  aptorum,  me  fub-  - 
fecuta  funt ,  &  me  comitara  fiint  per  leucas  duas  à 
civitate:  &  ab  eo  loco,  maximo  rogam  meo,  præ- 
tcr  fex  millia  hominum,  omnes  receflere.  ib.  p,  215. 
Ce  Paya  n’eit  pas  compris  fans  doute  dans  les  deferts  ■ 
de  M.  de  P, 
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leur  retour  chez  eux  :  que  fix  mille 
feulement  refterent  avec  moi.  Je 
campai  là ,  pour  ne  pas  mener  de 
,  monde  dans  la  ville  oîi  j’allois,  & 
pour  ne  pas  m’y  expofer  pendant  la 
nuit. 

Dès  le  lendemain  matin  les  habi- 
tahs  vinrent  au  devant  de  moi  avec 
les  Prêtres  de  leurs  Dieux  vêtus  en 
cérémonie's  ,  chantant  au  fon  d’inhru- 
mens ,  comme  ils  font  dans  leurs 
Mefchites  ,  ou  temples  ;  &  m’accom- 
pagnerent  avec  ces  fanfares,  jus^iies 
dans  leur  ville.  Ils  me  logèrent  ainli 
que  ceux  de  ma  compagnie ,  dans  une 
belle  maifon,  où  il  nous  traitterent 
fort  bien,  &  nous  y  apportèrent  des 
vivres,  mais  en  petite  quantité. 

Nous  avions  trouvé  fur  notre  route 
!  plufieurs  des  indices  de  mauvaife  foi, 
dont  les  Tafcaltéliens  nous  avoient 
avertis,  des  chemins  erabarafTés ,  des 
folTes  profondes  où  quelques  uns  étoient 
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tombés,  des  rues  barricadées,  &  des 
amas  de  pierres  flir  les  toits.  Tout 
cela?me  rendit  attentif,  &  me  fit  te¬ 
nir  fut  mes  gardes.  J’y  trouvai  des 
gens  envoyés  par  Montezuma ,  pour 
conférer ,  '  avec  les  principaux  de  la 
,  ville  y  fçavoir  cequi  s’étoit  pafie  entre 
nous ,  &  retourner  en  donner  avis  à 
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leur  foLiverain.  \Jn  des  chefs  de  la 
ville ,  qui  étoit  venu  à  mon  camp , 
partit  avec  eux. 

Le  bon  traitement  que  l’on  m’avoit 
fait  diminua  pen  à  peu  ainfi  que  la 
quantité  &  la  bonté  des  vivres,  que 
J’on  me  fournifToit;  les  vifites  que 
me  rendoient  les  premiers  de  la  ville ,  * 
devenoient  plus  rares  pendant  les  trois 
jours  que  j’y  demeurai.  Je  commen¬ 
çai  à  former  des  foiipçons  dorjt  le  fon¬ 
dement  fut  confirmé  par  l’avis  qu’un 
Tafcaltelien  donna  à  l’Indienne  de 
Putanclian  qui  me  fervoit  d’inter- 
prete,  qu’un  nombre  prodigieux  des 


fnjets  de  Montezuma  s’ëtoient  rafTem- 
blës;  que  les  liabitans  de  la  Yilie  en 
avoient  fait  fortir  leurs  femmes  & 
leurs  enfans*;  qu’ils  difpofoient  tout 
pour  nous  faire  périr,  qu’on  lui 
avoir  dit  qu’on  lui  laifTeroit  &  à  elle 
la  liberté  de  fe  retirer.  Elle  avoit 
raconté  tout  à  Jerome  Aguillar,  qui 
m’avertit  de  tout. 

Je  fis  arrêter  far  le  champ  un  ha¬ 
bitant,  quipaffoit;  je  l’interrogeai 
dans  un  lieu ,  ou  je  Pavois  enfermé , 
&  il  me  déclara  tout  ce  qu’une  femme 
•  de  Churultecai  avoit  découvert  à  celle- 
qui  me  fervoit  d’ interprète.  Je  p en¬ 

fin  donc  qu’il  étoit  plus  prudent  de 
prévenir  le  coup ,  &  de  faire  échouer 
le  deffein  qu’ils  avoient  de  nous  nuire, 
que  de  leur  laifTer  le  tems  d’exécuter 
leur  projet.  Pour  cet  effet  je  fs  aver- 
'  tir  tous  les  principaux  de  la  Ville , 
que  je  voulois  avoir  une  conférence 
avec  eux.  Sitôt  qu’ils  furent  arrivés 


chez  moi ,  je  les  fis  entrer  dans  une 
grande  Salle ,  oii  je  les  mis  aux  fers 
&  je  donnai  ordre  à  mes  troupes  de 
fondre  fur  la  multitude  du  peuple  qui 
étoit  chez  moi.  Je  montai  à  cheval, 
donnai  mes  ordres ,  &  en  trois  heures 
de  tems  trois  mille  hommes  ou  envi¬ 
ron  périrent  fous  nos  coups  ;  parceque 
nous  les  attaquâmes  avant  qu’ils  euf- 
fcnt  eu  le  tems  de  prendre  leurs  armes 
&  de  fe  reconnoître,  furtout  man-^ 
quant  de  chefs,  que  j’avois  mis  dans 
les  fers.  Je  fis  outre  cela  mettre  le 
feu  aux  tours ,  &  aux  autres  lieux  for- 
tiîie's  ou  ils  fe  deffendoient  ;  &  de 
cette  maniéré  je  parcourus  toute  la 
ville  ,  à  la  tête  des  Efpagnol»-,  foute- 
nus  par  quatre  mille  Tafcaltecaliens , 
&  cinq  cents  Cinpualiens;  après  avoir 
cependant  laifTé  une  bonne  garde  à 
mon  logement.  En  cinq  heures  de 
tems  tout  le  peuple  abandonna  la 
ville. 


Je  retournai  à  mon  logement,  ou 
je  reprôcliai  aux  chefs,  leur  mauvais 
procédé  à  mon  égard.  Je  leur  deman¬ 
dai  par  quel  motif  ils  avoient  voulu 
me  perdre  en  trahifon,  &  leur  appris 
ceque  je  venois  d’exécuter.  Ils  s’ex- 
cufercnt  le  mieux  qu’ils  purent,  en 
difant  qu  on  les  avoir  trompés  ;  qu’ils 
y  avoient  été  induits  par  ceux  de  Cz/Z- 
ydy  fiîjets  de  Muteezuma,  qui  pour 
les  y  obliger ,  avoit  fait  avancer  en¬ 
viron  cinquante  mille  hommes  à  une 
lieue  &  demi  de  cette  ville4à,  pour 
exécuter  ce  projet  criminel  ;  qu’ils  re^ 
connoîlToîent  leur  tort,  &me  prioient 
de  donner  la  liberté  à  un  ou  deux  d’en¬ 
tre  eux,  pour  aller  parler  aux  habi¬ 
tais  fuyards ,  promettant  de  les  ra¬ 
mener  tous  à  la  ville  avec  leurs  fem¬ 
mes  &  leurs  enfans ,  li  je  les  alîurois 
do  pardon;  qu’ils  promettoient  aufïi 
qu’ils  feroient  tous  à  l’avenir  de  bons 
&  fideles  fujets  de  votre  Majefté. 
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Après  avoir  réitéré  mes  plaintes  >& 
mes  reproches,  j’en  renvoyai  deux: 
ils  ramenèrent  en  elFet  tout  le  peuple , 
&  je  rendis  la  liberté  aux  autres  chefs 
mes  prifonniers.  Dès  le  lendemain 
toute  la  ville  fe  trouva  peuplée  & 
tranquille  comme  s’il  n’y  étoit  rien 
arrivé  de  nouveau.  Pendant  les  vingt 
jours,  que  j’y  féjournai  enfuite ,  les 
marchandifes  furent  portées  &  ven¬ 
dues  aux  marchés  à  l’ordinaire.  Je 
déterminai  les  habitans  de  Churulte- 
cal,  que  Monteziima  avoir  gagnés  par 
des  préfens ,  à  faire  un  traité  d’amitié 
avec  ceux  de  Tafcâltecal  &  de  vivre 
dans  la  fuite  en  bons  amis. 

La  ville  de  Churultecal  ell:  fîtuée 
dans  une  plaine,  &  contient  vingt 
mille  maifons  dans  fou  enceinte,  de 
presqu’autant  dans  fes  Fauxbourgs. 
Ils  font  maîtres  chez  eux  &  indépen¬ 
dants,  ayant  leur  territoire  fixé  par 
des  bornes  frontières.  Ils  fe  gouver- 
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nent  comme  ceux  de  Tafcaltecàl,  mais 
ils  font  plus  brillants  &  plus  magnifi¬ 
ques.  L’ecliec  que  je  leur  ai  fait  af- 
fuy  er  les  a  fournis  à  la  couronne  de 
votre  Majefië  ;  &  j’ai  tout  lieu  deTpe- 
ter  qu’ils  feront  des  fujets  très-fideles 
à  l’avenk. 

Ce  Pays  efi:  extrêmement  fertile, 
d’une  grande  e'tendue  :  &  bien  arrofe'. 
A  voir  même  la  ville  des  avenues  qui 
y  conduifent,  elle  fra|?pe  par  fa  beau- 
te'.  Tout  le  de'tail  que  j’en  fais  à  vo¬ 
tre  Majefie'  efi:  très-conforme  à  la  ve'- 
rité.  Je  montai  au  haut,  d’une  des 
tours  5  d’oii  j’en  comptai  quatre  cents 
tant  grandes  que  petites ,  qui  furmon- 
toient  les  Mefcliites. 

De  toutes  les  provinces  par  ou  j’ai 
paffé  ce  pays-Ià  m’a  paru  le  plus  pro- 
‘  pre  à  y  former  une  habitation  Efpag- 
noie;  parcequ’elle  abonde  en  pâtura¬ 
ges,  êc  en  bonnes  eaux  coûtantes, 
propres  pour  les  befiiaux  &  pour  les 
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troupeaux^;  cequ  on  ne  trouve  pas  dans 
les  autres.  D’ailleurs  les  autres  Pays 
font  fi  prodigieufement  peuplés ,  que 
quoiqu’il  n’y  ait  pas  un  pouCe  de  ter- 
reiii  inculte ,  la  difette  fe  fait  néant- 
moins  fentir  de  tems  à  autres  emquel-  V 
ques  endroits,  de  maniéré  qu’ils  s’y 
.  trouve  des  mendians ,  comme  en 
Efpagne,  aux  portes  des  temples  & 
des  maifons. 

Je  parlai  enfuite  aux  députés  de 
Muteezuma  du  trait  de  perfidie ,  que 
les  habitans  de  Cljuruîtecal  avoient  ' 
exercé  contre  -moi  à  l’inftigation ,  di- 
foient-ils,  de  Muteezuma;  je  leur 
fis  fentir  combien  il  étoit  indécent  & 
déshonorant  pour  un  grand  Prince 
comme  lui,  de  m’envoyer  des  dépu¬ 
tés  pour  m’affurer  de  fon  amitié,  & 
de  me  faire  dreffer  en  même  tems^  - 
des  trahifons  &  des  embûches  par  des 
gens,  qui  n’étoient  pas  fes  fujets, 
pour  pouvoir  s’en  excufer ,  fi  la  chofe 
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ne  reuflifToît  pas  au  gré  de  fes  defirs. 
•Quê  j’ayois  eu  defTein  d’aller  le  voir 
comme  ami,  de  prendre  fes  confeils, 
&  de  les  fuivre.  Mais  que  j’y  irois 
aduellement  comme  un  ennemi  difpo- 
fé  à  lui  faire  tout  le  mal  polïible. 

Ils  s’excuferent  ainfi  que  leur  maî¬ 
tre  le  mieux  qu’ils  purent;  afTuranC 
qu’ils  n’avoient  eu  aucune  connoilîàn- 
ce  de  cette  perfidie;  qu’il  falloir  vé¬ 
rifier  la  chofe  avant  que  de  fe  déclarer 
l’ennemi  de  Muteezuma;  envoyer  un 
d’entreux  lui  faire  part  de  tout  cela , 
&  qu’il  reviendroit  en  apporter  des 
nouvelles  certaines. 

J’y  confentis,  d’autant  mieux  que 
la  réfîdence  de  ce  Monarque  n’étoit 
qu’à  vingt  lieues  de  l’endroit  oii  je  me 
trouvois.  Je  lui  en  envoyai  quelques- 
uns  ,  qui  revinrent  fix  jours  après ,  & 
m’apporterent  en  préfent ,  dix  boëtes 
d’or  pur,  quinze  cents  habits,  des 
poules  en  quantité ,  afiifi  que  d’une 
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■Boiffdn,  qu’ils  appellent  Patiicdp'âc. 
Ils  voulurent  me  perfuader  qüe  Mu- 
tèezuma  n’avbit  eu  aucune  part  a  la 
perfidie  des  hâbitans  de  Churultecal  ; 
que  ceux  qui  s’etoient  âfîemblés  pour 
me  nuire  l’àvoient  fait  de  leur  proprè  ^ 
mouvement  J  &  non  par  Tes  ordres, 
qu’il  me  pribit  très-inftammértt  de  né 
point  entrer  dans  fon  paysj  ou  j’au- 
rois  beaucoup  à  foufFrir,  pârcequ’il 
è'tbit  ftérile;  &  cju’en  quelqu’endroît 
que  je  fuffe  il  m’envoyeroit  tout  ce- 
qué  je  lui  d'emânde'rbis. 

Je  feignis  dé  crbire  tout  iceque  cé^s 
députe's  me  difoient  j  &  j’ajoutai  qufe  . 
jé  hé  pouvoîs  me  difpenfer  d’aller  Voir 
Montezuima,  qui  ne  le  trbuveroi't 
pas  îhàüvais  ;  &  que  s’il  penfoit  autre¬ 
ment,  il  poütrôit  bien  lui  eh  thés- 
àtriver. 

Sitôt  qu’il  eut  appris  ma  réfoîutîon, 
il  m’envbyà  diVe  que  je  fèrois  le  bien 
venu ,  qu’il  m’attehdroit  dans  le  lieu 
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dé  fa  réfidence  ;  &  plüfieürs ,  d^pu-^ 
tés  de  fa  part  vinrent  au  devant  de 
moî*j  pour  me  mener  par  des  che* 
mins  oii  je  foupçonnai  qu’ils  m’avoient 
tendu  des  embûches  |  comme  j’ai  êii 
lièu  de  me  le  perfuader  dans  la  fuite; 
mais  je  pris  une  autre  route ,  qui  me 
fut  indiquée  par  des  gens ,  que  j’avois 
envoyés  à  la  découverte. 

Cortez  raconte  enfuite  comment 
il  arriva  jusqu’à  d’ôu  ildecou* 

vrit  la  plaine  &  le  Lac  oh  eft  fîtuée 
la  Ville  de'  Temixtitan,  les  différen* 
tes  députations  qu’il  reçut  de  la  part 
de  Muteezuma  dans  plüfieürs  villes^ 
qui  fe  trouvèrent  fur  fa  route  >  oh  il 
fut  toujours  très  bien  reçu ,  Ôc  oh  les 
principaux  des  lieux  lui  firent  des  pré^ 
fèns  &  lui  fournirent  tout  Cêqu’iî  avoifc 
befoin;  accompagnant  tout  cela  des 
plus  grandes  protefiâtions  d^amicié^ 
€2  de  bienveillance,  &  cherchant 
néantmoini  l’occafion  favorable  pour 

L  1 


V, 


fe  défaire  de  lui  &  de  fa  troupe. 
Mais  il  fe  tint  toujours  lî  bien  fur  fes 
gardes,  qu’on  ne  put  le  furprendre, 
fes  fentinelles  tuerent  jusqu’à  vingt 
efpions ,  dans  une  même  nuit.  C 

Du  nombre  des  députe's  qui  furent^' 
au  devant  de  lui  jusqu’à  une  ville  fituée 
fur  le  bord  du  Lac,  étoit  un  jeune 
homme  de  25.  ans,  de  la  première 
diftindion.  Les  autres  poulToient 
l’attention  &  le  refped  pour  lui ,  jus-  : 
qu’à  ôter  de  fon  chemin  les  peti¬ 
tes  pierres  &  les  pailles  qui  s’y  trou-- 
voient ,  après  qu’il  fut  defcendu  de 
l’efpece  de  litiere,  dans  laquelle  on 
le  portoit. 

Tous  ces  députés  tenoient  le  même\ 
langage  à  Cortez,  &  faifoient  leur"^ 
poiîible  poifr  le  dilTuader  d’aller  à  Te-^ 
mixtitam,  au  point  qu’il  ne  leur  ref-* 
toit  plus  qu’à  lui  déclarer  nettement ,! 
que  s’il  perfiftoit  dans  la  réfolution^ 
d’y  aller,  ils  y  mettroient  tous  les  ob- 
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ftacles ,  &  tous  les  empêchemens ,  qui 
dépend  oient  d’eux. 

Il  cotoya  toujours  le  lac ,  &  vit  au 
milieu  de  fes  eaux  une  petite  ville 
très  belle ,  qui  pouvoit  être  compofée 
de  deux  mille  maifons ,  dont  plufieurs 
avoient.  des  Tourrelles.  A  une  lieue 
de  là  il  trouva  un  beau  chemin  pavé , 
ou  levée  pratiquée  dans  le  Lac  même , 
qui  conduifoit  à  une  ville  fi  jolie  qu’il 
n’en  avoit  point  encore  vu  de  pareille. 
Quoique  les  maifons  en  fufient  cres- 
belles,  &  parfaitement  bien  bâties, 
elles  étoient  encore .  plus  admirables 
par  la  folidité  &  le  jet  de  leurs  fonde- 
mens  pofés  dans  les  eaux  même  du 
Lac.  On  vouloit  engager  Cortez  à  y 
palTer  la  nuit  ;  mais  ceux  qui  étoient 
venu  au  devant  de  lui  de  la  part  de 
Mutéezuma,  lui  confeillerent  de  pouf¬ 
fer  jusqu’à  Iztapalapa,  ville  qui  de- 
pendoit  d’un  frere  de  ce  Prince.  Il 
ie  contenta  donc  d’y  faire  alte  pour  y 
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diner ,  &  continua  fa  route ,  fur  une 
levée  pavée  comme  la  précédente , 
par  laquelle  on  arrive  à  la  terre  ferme.. 
Aux  approches  d’Iztapalapa  le  Gou*^ 
verneur ,  accompagné  de  celui  de  Ca-  . 
naalcan,  autre  ville  diftante  de  trais 
lieues,  vinrent  au  devant  de  Cortez, 
de  lui  firent  préfent  de  quatre  mille, 
marcs  d’or,  &  de  plufieurs  habits  de  , 
Soye.  , 

^  On  compte  quinze  mille  maifons 
dans  la  ville  d’Iztapalapa;  le  Seigneur 
du  lieu  y  a  plufieurs  grands  palais,  qui 
ne  font  pas  encore  parachevés;  mais 
aufli  grands  &  aufii  beaux  qu’aucun  de 
ceux  que  l’on  voit  en  Efpagne:  &  ; 
quand  je  parle  de  leur  beauté ,  j’en-  , 
tends  &  la  grandeur,  &  leur  con*^ 
ftrudion,  tant  pour  cequi  regarde  la 
pierre  que  le  travail  du  bois,  des 
planchers  ,  des  pavés ,  en  général , . 
de  tout  cequi  eft  requis  pour  les  ap- 
partemens,  les  meubles  Sc  la  déco- 


ratiofi:  excepté  certaines  cliofes  qui 
font  en  ufage  parmi  no^s ,  &  qui  ne 
le  font  pas  chez  eux^  (*). 

On  voit  auprès  de  ce  Palais  un  par¬ 
terre  rempli  d’arbriffeaux  &  de  fleurs 
odoriférantes.  Une  pifcine  ou  vivier 
parfaitement  bien;  çonftruit,  ayant 
tout  à.  l’entour  un  efcalier  pour  y  def- 
cendre;  les  marches  font  de  pierres 
&  prennent  depuis  le  haut  jusqu’au 
fond. 

(*)  Habet  Dominus  quædam  alta  paktil 
non  canién  adhuc  perfe£ta,  quæ  funt  tara  raagqa 
&  pulchru  fleuri  quælibet ,  quæ  in  univerfis  IJifpa- 
niis  inveniri  poflunt  :  &  dico  de  raagnis  &  bene  con- 
ftru£lis,_  tara  ex  lapidibus  quam  ex  tignis,  pavi- 
,  mentis ,  &  omnibus  quibuslibçt  ^eneribus  in  pala- 
riis  conftmendis  neceffariis,  &  reliquis  domus  fu* 
pclleûilibus,  præterquam  ligneis  Hniamentis,  &  figu- 
fis ,  ditibusque  aliis  parietibus  &  folavibus  ayud 
nos  adhiberi  folitis ,  quibus  ibi  in  fuperioribus  a  ter- 
ra  habita tionibus  uti  non  folent.  Inferius  auteui 
habent  viridaria  volupraofa ,  arboribus  floribusque 
adoriferis  refertai  PiCcinas  præcerea  five  vivaiitia 
x?p,tiine  fabretaûa,  habentia  lapideos  gradus  a  fura- 
mo  ad  iraura;  habet  anipltira  viridariura  ptppe 
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On  voit  encore  tout  auprès  un 
grandiffime  verger  y  dans  lequel  eft 
élevé  un  bellevedere  environné  de 
très  -  belles  cours  j  &  de  promenades. 
On  y  a  pratiqué  un  étang  d’eau  douce , 
contruit  de  pierres ,  polies  avec  foin; 
fa  forme  efi:  quarrée.  Une  promena¬ 
de  ou  allée ,  pavée  de  briques  artiile- 
ment  &  joliment  arrangées  régné 
autour  ;  quatre  perfonnes  peuvent  s’y 

pr«diâ:um  paktium ,  cui  impofitum  eft  profpeila- 
culum  variis  decoris  aulis  &  deambulationibus. 
In  viridario  continetur  ftagnum  aquæ  dulcis,  in 
quadranguîiim  duftum ,  cleganterque  lapidibus  ex- 
politis  conltruduin  :  &  in  ipfius  ftagni  ambitu  ftat 
latum  deambulatorium  pàVimento  lateribus  ftratum 
elegantifïïmo ,  adco  latum,  quod  quatuor  hornines 
junâii  facillime  commode  deambulare  poflent;  ,& 
quælibet  pars  continet  quadringentos  pafTus  ;  Sl  to- 
tuin  incircuitu  nlille  &  fcxcentos  palTus  ;  pars  vero 
ilia  deambulatotii  proxima  viridario ,  cft  arundini- 
bus  fabre  fa£la  r  ppft  illas  vero  funt  arbores  &  va¬ 
riai  odoriferæ  herbæ.  In  ipfo  ftagno  plurimi  nata- 
re  videntur  cujuslibet  generis  pifces,  &  volucres, 
ut  anates ,  fulicæ ,  &  aliæ  pliirimæ ,  ut  aliquando 
ipfui»  operiant  ftagnum.  ibid.  p.  351  &  252. 
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promener  de  front  très  à  l’aîfe.  Clia- 
(]iîe  côté  de  cet  étang  a  quatre  cents 
pas  de  longueur.  La  promenade  efl: 
enfermée  par  une  cloifon  de  rofeaux, 
travaillée  avec  art  :  Tout  au  tour  eft 
le  verger  planté  d’arbres  &  de  Heurs 
odoriférantes.  Il  y  a  dans  cet  étang 
tojjtes  fortes  de  poiflbns ,  &  les  ca¬ 
nards  avec  les  autres  oifeaux  d’eau, 
y  font  en  fi  grande  quantité,  que 
l’étang  en  paroît  tout  couvert.  Je 
partis  de  cette  ville ,  par  une  levée 
pratiquée  dans  le  lac ,  pavée ,  &  affez 
large,  pour  que  huit  Cavaliers  de 
front  puiHent  y  pafTer  commodément. 
Elle  a  trois  lieues  &  demi  de  long,  Ôc 
menne  à  la  célébré  ville  de  Temixti- 
tan^  qui  efi  fitiiée  au  milieu  du  lac.- 
ce  chemin  on  voit  trois  autres  vil¬ 
les,  l’une  appellée  Mefcicalcingo  ^ 
dont  la  plus  grande  partie  eH  bàtie- 
dans  le  même  lac;  les  eaux,  baignent 
feulement  quelques  maifons  des  deux 
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autres;  leurs  noms  font  Hyciaca,  & 
Jîachtîohuhico.  La  première  eft 
compofée^  dit  -  on  de  trois  mille  mai- 
fons;  la  fécondé  de  fix  mille,  &  la 
troifième  de  cinq.  On  affure  que  les 
édifices  y  font  très  beaux ,  furtout  les 
Mefcliites  &  ceux  des  Seigneurs  de 
ces  villes ,  qui  font  tous  ornés  de 
Tours.  On  y  frabique  du  fél  en  pains., 
avec  Peau  du  lac,  &  on  le  vent  en- 
fuite  aux  gens  du  pays ,  &  aux  étran¬ 
gers. 

A  une  demie  lieu  de  Temixtitan 
aboutit  au  chemin  dont  nous  avons 
parlé,  une  autre  lévée,  venant  aulîi 
de  terre  ferme  ;  Au  point  ou  ils  fe 
joignent,  eft  élevé  un  mur  extrême¬ 
ment  fortifié,  flanqué  de  deux  tours 
&  garni  de  palifl’ades  dans  tout^ 
fa  longueur  &  défendu  par  un  fé¬ 
cond.  Il  a  douze  pieds  ou  environ 
de  haut ,  &  embrafle  les  deux  cher 
mins.  Temixtitan  n’a  que  deux  por- 


tes.  On  entre  par  l’une  ;  on  fort  par 
^l’autre. 

Mille  des  principaux  de  cette  ville, 
tons  habillés  uniformément,  vinrent 
au  devant  de  moi ,  &  me  faluerent , 
fuivaîît  le  cérémonial  du  pays,  qui  eft 
.tel;  en  approchant  de  moi,  chacun 
à  fon  tour,  toiichoit  la  terre  avec  la 
main  qu’il  baifoit  enfuite ,  en  ligne  de 
»  plus  grand  refped.  Une  heure  entière 
fe  palTa  k  cette  cérémonie. 

A  peu  de  diflance  de  la*  ville,  la 
levée  eil  interrompue  pour  donner 
palTage  aux  eaux  du  lac ,  qui  font  fu- 
jettes  au  flux  &  reflux ,  comme  celles 
de  la  mer.  Pour  la  communication 
des  deux  parties  de  la  levée ,  on  a  pra¬ 
tiqué  un  pont  levis.  On  en  trouve 
,  beaucoup  de  femblables  dans  les  rues 
de  la  ville.  (  ^  ). 

Muteezuma  accompagné  de  deux 
cents  Seigneurs  de  fa  cour  étoit  venu 
(♦)  Ibid.  pag.  352.  235. 
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jusqu’à  ce  pont,  au  devant  de  moi. 
Ces  Seigneurs  étoient  plus  richement 
vêtus  que  ceux  de  la  première  dépu¬ 
tation.  Ils  marchoient  deux  à  deux, 
&  pies  nuds  par  refpeâ:  pour  leur  fou- 
verain  ,  qui  alloit  au  milieu  d’eirtc  en¬ 
tre  fon  frere  &  le  jeune  Seigneur  dont 
j’ai  dçjà  parlé,  qui  commandoit  dans 
la  ville,  d’où  j’étois  parti  ce  jour-là: 
Montezuma  s’appuypit  fur  eux.  Le  - 
chemin  étoit  beau,  &  conduifoit  à 
une  grande  &  large  rue  percée  ii  droit, 
que  l’on  voyoit  d’un  bout  à  l’autre ,  & 

,  {1  longue  qu’elle  avoir  presqii’une  lieue. 
Les  maifons  qui  la  bordoient ,  étoient 
d’une  grande  beauté. 

En  abordant  Montezuma  j’otai  mon 
collier  fait  de  perles-  &  de  grains  de 
vers ,  taillés  en  diamans ,  &  je  le  paf- 
fai  au  cou  de  Muteezuma.  Ayant  fait 
enfuite  quelques  pas,  un  de  les  Cour- 
tifans  me  préfenta  deux  cplliers,  tra¬ 
vaillés  en  forme  d’ecrevifle  envelop- 
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pés  dans  une  riche  étoffe  rouge.  A 
chaque  collier  étoient  fufpendus  huit 
petites  écreviffes  d’or ,  longues  d’une 
palme ,  &  dont  le  travail  étoit  fi  patr- 
fait,  qu’il  raviffoit  d’admiration;  il 
me  les  paffa  au  cou  ,  &  fb  retira. 

Je  marchai  ainfi  accompagné  juf- 
qu’à  un  grand  &  magnifique  palais, 
que  l’on  avoit  préparé  pour  mon  loge¬ 
ment  (’*’).  Arrivé  dans  une  grandif- 
fime  cour ,  Muteezuma  me  prit  par  la 
main ,  &  me  conduifit  à  un  vefHbule , 
ou  il  avoit  fait  préparer  deux  thrônes 
brillans  &  très- richement  décorés.  Il 

(*)  Ibid.  255'.  M.  de  P.  avoit -il  lu  cette  re¬ 
lation  de  Cortez,  faite  par  lui  -  même ,  lorsqu’il  a 
fait  fon  livre?  S’il  l’avoit  lue,  pourquoi  s’exprime- 
t-il  avec  tant  d’affurance ,  dans  ces  termes  :  Le  pré¬ 
tendu  Château  ou  Cabanoit  des  Rois  Mexicains, 
étoit  une  grange:  auffi  Fernand  Cortez  ne  ^décou- 
vrant  aucune  habitation  propre  dans  toute  la  Capi¬ 
tale  de  l’Etat  qu’il  venoit  de  conquérir ,  y  fit  con- 
ftruire  à  la  hâte,  Fhôteî ,  qui  y  fubfifte  encore.  Re¬ 
cherches  philof.  T.  IL  p.  302.  Eft  •  il  donc  permis 
de  fe  jouer  ainfi  de  la  vérité  ? 
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me  fît  afTeoir  fur  l’un ,  oîi  il  me 
dit  d’attendre,  &  fut  fe  mettre  fur 
l’autre ,  après  m’avoir  donné  en 
préfent  beaucoup  d’ouvrages  d’ar¬ 
gent  ,  d’or,  de  plumes ,  parfaitement 
bien  faits  ,  cinq  mille  habits  de 
foye ,  précieux  &  par  leur  matière , 
&  par  la  beauté  &  la  variété  de  leur 
travail. 

Cortez  rapporte  enfuite  le  difcours 
que  lui  tint  Muteezuma  fur  l’iiiftoire 
de  fon  nation;  lui  dit  que  les  Mexi¬ 
cains  n’étoient  pas  originaires  du  pays 
qu’ils  habitoient;.  qu’ils  y  avoient  ja¬ 
dis  été  conduits  par  un  Roi ,  qui  s’en 
étoit  enfuite  retourné  dans  fa  patrie  : 
&  avoir  promis  d’y  revenir  tôt  ou  tard 
par  lui  ou  par  fès  fuccefleurs  pour  fé 
faire  reconnoître  d’eux  pour  leur  Roi  ; 
qu’ils  voyoient  bien  aux  difcours  que 
Cortez  leur  tenoit  fur  la  puifTânce  du 
Prince  qui  l’envoyoit ,  &  fur  le  Pays 
d’ont  il  venoit,  qu’ils  avoient  lieu  de 


penfèr'  cjue  le  Roi  fon  Maître  étoît  vé¬ 
ritablement  le  fuccefTeur  de  celui  qui 
les  avoit  introduits  dans  le  pays  :  qu’ils 
fe  déterminoient  en  conféquence  à  fe 
déclarer  fes  Rdeles  fujets,  &  â  lui 
promettre  robéilTance ,  qui  lui  étoît 
due:  qu’il  pouvoir  donc  donner  (es 
ordres  j  &  vivre  au  milieu  d’eux, 
comme  chez  de  bons  amis,  difpofés 
à  faire  tout  au  monde  pour  l’obliger  : 
qu’il  ne  doutoit  pas,  qu’il  fçavoit  mê¬ 
me  ,  que  les  habitans  de  Cempoal  ,& 
de  Churultecal  fes  ennemis  avoient 
cherché  à  le  défervir  dans  fon  efprit  ; 
mais  qu’il  le  prioit  de  ne  juger  fur 
leurs  difcours  qu’avec  connoilTance  dp 
caufe.  Ils  vous  ont  dit ,  ajoutoît 
Montezuma,  que  le*s  murailles  de 
nos  maifons  font  d’br,  ainfî  que  mon 
thrône,  &  tous  les  meubles  de  mon 
Palais  :  que  je  fuis  même  un  Dieu  : 
vous  voyez  cependant  qu^es  maifons 
de  cette  ville  font  conftruîtes  de  p/er- 


rcs  liées  avec  de  la  chaux  (^)* 
ouvrit  enfuite  fes  vetemens,  &  lui 
dit  :  voyez  que  je  fuis  de  chair  &  d  os, 
homme  palpable  &  mortel ,  &  non  un 
Dieu.  Tai  reçu  de  mes  ancêtres  ' 
quelques  beaux  meubles  j  mais  tout  ce- 
que  j’ai  eh:  à  votre  fervice  ;  vous  pou-  . 
vez  en  difpofer ,  comme  de  cliofes ,  ' 
qui  vous  appartiennent  i  J’aurai  foin 
d’ailleurs  que  l’on  pourvOyeabbondam- 
ment  à  tout  cequi  vous  fera  néceffaire, 
&  à  ceux  de  votre  fuite  :  Vivez  donc 
tranquilles  &  avec  autant  de  plaifir 
&  de  contentement  que  dans  votre  pa- , 
trie.  Muteezuma  fe  retira  enfuite 
dans  fon  Palais,  &  prouva  par  les  ef¬ 
fets  qu’il  avoit  parlé  fincerement. 
Cortez  le  voyarît  de  £  bonne  volonté, 
témoigna  qu’il  defiroit  avoir  une  con-^ 

'  hoihTance 

(*)  Il  n’elt  donc  pas  vrai  que  tous  les  Améri- 
û-ains  en  ignoroient  &  la  fabrique  &  I  ufâge ,  connue  : 
nous  l’aiFure  M.  de  P. 
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I  iipifTance  exade  du  Pays,  des  mines 
i  -d’or,  &  des  ports  de  mer,  oii  il  pour- 
I  roit  faire  aborder  des  V^iffeaux  ;  qu’il 
!  defirerok  aulîi  bâtir  un  fort  dans  les 
j  terres  de  la  domination  de  Muteezu- 
'  ma,  d’y  fonj|pr  même  des  Colonies 
I  Efpagnols;  le  Monarque  lui  accorda 
tout;  il  lui  fit  donner  des  Cartes  ex- 
j  ades  de  tous  les  pays  de  fa  domi¬ 
nation,  &  de  ceux  de  fes  voifins  (’*’) 

'  ■  (  *  )  Hîfpanis ,  qui  ibi  fuerànt  petd- 

r  pere  potui  provincia  ilia  eft  admodum  apta  ad  cott* 
ftituendas  ibidem  habitationes ,  Sc  ad  auruni  extra* 

I  hendum  ;  petii  a  Domino  Muteezuma  >  quod  in  illa 
j  provincia  Malinaltebeque ,  conftrui  faceret  unam 
habitationem  pro  Majeftate  veftraj  &  ii^ea  con* 
ûriienda,  omnem  poffibilem  adhibuit  diligentîam* 

!  &  talem ,  quod  duorum  menfium  fpacio  eo  in  loco 
,  feminaverant  fexaginta  menfuras  (  quas  Anegas  Hif- 
pani  vocant  )  ex  quodam  iemine  ab  eis  Mayz  nun- 
!  «upatum ,  ex  quo  panem  conficiunr.  ib.  p.  249. 
i  Similiter  petii  ab  eodem  Domino  Muteezuma  , 

:  ut  mihi  aperiret,  fi  in  Httore  illius  maris  effet  fiu< 
vius  aliquis,  vel  finus  quos  naves  illüc  appîicantes 
;  facile  ingredi  poffent,  &  tuto  in  eisdem  fiftere,  qui 
I  retulit  fe  penitus  ejus  rei  ignarum.  Quo  audito 
:  hcjj:  faltcm  pstii ,  ut  mihi  maoris  illius  panno  depingi 
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&  nomme  des  perfonnes  de  confldera- 
tion ,  pour  accompagner  ceux  des  Ef- 
pagnols  que  Cortez  envoya  prendre  con- 
noifTance  du  pays.  Ils  trouvèrent  par 
tout  beaucoup  de  villes  &  de  Bourga¬ 
des,  &  la  population  j^jodigieufe  (*). 

Je  ne  donnerai  pas  en  de'tail ,  la  , 
defcription  de  la  Ville  de  Mexique, 
nommée  alors  Temixtitan,  oii  Mutee- 
zuma  faifoit  fa  réfidence.  On  trouve 

curaret  littora,  &  finus,  &  flumiiia  #mare  con- 
fluentia ,  quo  poftea  poflem  mittere  meos  Hifpanos 
td  perfcrutandum ,  &  diligenter  infpiciendum ,  & 
ipfe  Muteezuma  eligcret  in  eorum  duces  incolas  di- 
âæ  provinciæ.  Q^od  poftea  re  effecit;  quoniam 
fequenti  die  milii  attulere  lineo  panno  pifta  omnia 
maris  littora ,  finus  &  flumina  in  illud  confluentia. 
Ibi  confpiciebatur  flumen  quoddam  caeteris  magis 
amplum,  ibid.  p.  afo. 

(*  j  Et  ut  Hifpani  retulere,  transgrelîi  funt  très 
provincias  multis  pagis ,  villis  &  ædificiis  refertas 
ita  ut  in  Hifpania  non  reperianmr  meliores.  Sunt 
in  illis  provinciis  multæ  civitates  &  colonise  in  magna 
quantitate ,  &  afleruerunt  fe  vidifle  habitationein 
quandani  cura  arce,  quæ  eft  ampîior ,  &  magis  mui» 
nita  Caftro  Burgenfi  civitatis  Hifpaniarum;  &  incç- 
,  .  î«  caruin  funt  maximæ  prudcntias.  ib.  p.  347. 
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•ette  defcriptîon  dans  la  relation  me^ 
me  de  Pexpe'dition  de  Cortez,  &  dans 
celle  de  beaucoup  d’autres  Hiftoriens. 
On  ne  peut  pas  avoir  de  témoignages 
d’auteurs  plus  contemporains  que  Cor¬ 
tez  lui- même.  Ainfi  M.  de  P.  ne 
pourra  pas  dire  que  l’Auteur  delaDif- 
fertation  fur  les  Américains  a  con¬ 
fondu  l’état  ou  étoit  l’Amérique  au 
moment  qu’on  la  découvrit ,  avec  ce¬ 
lui  oii  elle  étoit  en  1767.  Au  teins 
de  la  découverte,  du  nouveau  Monde, 
ajoifete  M.  de  P,  on  n’y  voyoit  que  des 
forêts:  aujourd’hui  il  y  a  fans  doute 
des  terres  cultivées  ,  mais  elles  le  font 
par  des  Africains  &  des  Européens.... 
Le  critique  a-t-il  donc  expliqué  pour¬ 
quoi  l’Amérique ,  à  l’arrivée  des  Ef- 
pagnols,  étoit  une  vafte  folitude,, 
pourquoi  l’efpece  humaine  y  étoit  fi 
foible,  fi  peu  répandue.....  Il  n’y  a 
qu’a  jetter  un  coup  d’œil  fur  les  Au¬ 
teurs  que  le  critique  cite ,  pourfe  con- 
^  M  2 
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vaincre,  que  ce  n’eft  pas  dans  de  tels 
livres,  qu’il  a  pu  puifer  des  connoif- 
fances  fur  l’ancien  e'tat  de  l’Amérique  : 
tandis  que  l’Auteur  des  Recherches 
philofophiques  d,  taché  de  s’inflruire 
en  lifant  eequi  a  été  écrit  depuis 
Pierre  d’Engleria  &  Vefpuce  jusqu’à 
nos  jours  (^). 

On  a  vu  ci-devant  combien  M. 
de  P.  a  eu  tort  de  citer  ces  Auteurs 
pour  fes  garants,  puisqu’ils  lui  font 
abfolument  oppofés.  A’//  a  taché 
comme  il  l’aiTure  de  s’inftruire  dans 
ces  Auteurs ,  ayant  aufîi  mal  réufE 
qu’il  l’a  fait ,  quelle  inftrudion  devons 
nous  croire  qu’il  ait  pui fée  dans  les  au¬ 
tres?  Le  critique  avoit-il  donc  tort 
de  dire,  que  M,  de  P/ les  avoir  lus 
fans  doute  trop  précipitamment  ? 
Mais  s’il  n’a  commencé  à  prendre  fes 
inftruélions  fur  l’état  de  l’Amérique, 
que  dans  les  écrits  de  Pierre  d’Engle- 
(•)  Défenfe  des  Recherches  philof.  Ch.  la.p.  5’4. 
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na  &  d’Americ  Vefpuce,  peut-être 
a-t-il  ignoré  les  relations  de  Cortez; 
alors  il  feroit  au  moins  un  peu  excufa- 
ble  d’avoir  metamorphofe  ces  beaux 
‘  &  vaftes  pays ,  ces  pays  fi  peuplés  & 
Il  remplis  de  Villes  &  de  Bourgades 
en  d’iiTimenfes  deferts  &  de  vaftes  fo- 
litudes.  Mais  non  M.  de  P.  connoif- 
foit  les  relations  de  Fexpediyon  de 
Cortez;  puisqu’il  le  traite  de  voleur 
éc  de  brigand;  puisqu’il  dit  que  Te- 
mixtitan  n’étoit  qu’une  bourgade ,  qui 
avoit  quelque  forme  de  cité,  &  le 
'  Palais  de  Muteezuma  une  véritable 
grange. 

Mais  fi  M.  de  P.  n’eft  pas  humeur 
d’en  ctoire  Cortez  fur  fa  parole ,  au- 
moins  pourroit-il  être  d’affez  bonne 
foi  pour  ne  pas  ■  tout*  nier.  Quand 
même  il  y  auroit  quelqu’exageratiori 
dans  le  récit  de  Cortez ,  il  efi  dumoins 
confiant  que  ce  Général  trouva  de 
grands  obftacles,  quand  il  voulu  fe 
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rendre  maître  de  Temixtitàn  ,  au  re¬ 
tour  de  fon  expédition  contre  Nar- 
vaezi  que  cette  ville  étoit  prodigieu- 
fement  peuplée,  qu^eîle  étoit  d’une 
grande  étendue  ;  qu’il  y  avoir  de  très- 
beaux  édifices ,  le  Palais ,  les  maifons 
des  Nobles  ^  les  Mesquites,  ou  Tem¬ 
ples;  que  ces  maifons  étoient  bâties 
en  pierres  liées  avec  du  mortier  fait 
de  chaux;  qu’elles  avoient  des  fenê¬ 
tres  &  des  couvertures,  malgré  l’af- 
Pertion  contraire  de  M.  de  P.  ;  qu’en 
diminuant  même,  s’il  le  veut,  quel¬ 
que  chofe  du  nombre  de  quatrevingt 
mille  maifons,  dont  Gortez  dit  que 
cette  ville  étoit  compofée,  lorsqu’il 
y  fut  reçu  la  première  fois ,  elle  étoit 
certainement  très  confidérable ,  lors¬ 
qu’il  en  fit  le  fiege ,  aidé  par  les  Cim- 
piialiens  &  les  Tlafcaliens  fes  amis , 
qui  l’avoient  fuivi  en  très-grand  nom¬ 
bre  ;  &  que  la  réfiftance  vigoureufe 
des  Mexiquains ,  qui  fe  défendirent 
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de  rue  en  rue ,  pendant  trois  niois  ^ 
mirent  Cortez  dans  la  ne'ceffité  de  la 
ruiner.  Que  s’il  n’efl:  pas  exadement 
vrai  que  le  Palais  de  Muteezuma ,  les 
Temples,  les  édifices  publics  ayent 
eu  alors  tout  Féclat  &  toute  la  magni¬ 
ficence  {*)  f  que  leur  donnent  les  ré- 

(•)  La  relation  de  Cortez  s’exprime  ainfi: 
Si  Majeftatem  veltiam  potentiffinie  Domine ,  de  va-: 
riis  &  mirandis  rebus  iftius  ciyitatis  Temixtitan 
dominib,  &  ilbus  Domini  Muteezuma  obfequio 
certiorem  reddere  deberem ,  ac  de  ritu  &  confuetu- 
dine  quam  obtinent  incolæ,  ordine  &  regimine  tain 
civitatis  quam  aliarum,  quæ  fubjkiebantur  di£lo 
Domino  Muteezuma,  longo  tempore  immorari 
oporteret,  &.  multos  qui  eà  exponere  fcirent,  ha- 
bere  neceffe  effet  in  tali  genere  exercitatos.  Ego 
non  poffem  de  mille  portionibus  minimam  recen* 
fere,  fed  ut  melius  potero  aliqua  ex  illis  quæ  vidi 
cxprimam ,  qu®  quamvis  inculte  promantur ,  tamen 
erunt  tant®  admirationi,  qupd  vix  credi  poteruntj 
nos  enim  præfentes  propriis  oculis  intuendo,  eas 
vix  intelleftu  percipimus.  Sciât  tamen  Majeftas  ve- 
ilra,  quod  fi  in  aîiquo  deficiam  in  prædi£la  remra 
relatione,  plus  peccabo  ramuendo-,  quam  augendo, 
tam  in  his  quam  in  aliis  qu®  recenfabo  celfitudini 
veftræ;  quoniara  æquum  mihi  videtur  &  apparet, 
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lationsjces  édifices  prouvent  au  moins 
fans  répliqué  à  M,  de  P.  que  les  Mexi-t 
quaîns  fçavoient  faire  la  chaux  &  l’em¬ 
ployer  :  qu’ils  travailloient  non  feule¬ 
ment  pour  fe  mettre  à  l’abri  des  inju¬ 
res  de  l’air,  mais  pour  plaire  auit 
yeux ,  par  les  ornemens  dont  ils  déco- 
roient  les  maifons  &  les  appartemens. 
S’il  y  avoit  des  tapifferies ,  des  lam¬ 
bris  ,  des  plafonds  ornés  de  fehons  & 


ca  qu®  régi  meo  8c  domino  recenfere  duxi ,  prævia 
veritate  nil  augendo  aut  minuendo  auc  interponen* 
do  exponere.  ib.  p.  363., 

Habebat  tam  in  civitate  quam  extra  domos  plu- 
rimas  voUiptatis  gratia,  melius  conftrii£i:as  quara 
dici  po0it,  8c  qu®  vere  erant  dignæ  magno  Prin- 
8c  Domino.  Habebat  in  civitate  ad  uruin 
funra ,  palatia  tam  lata  &  mirabilia ,  quod  mihi  ira- 
polfibile  videtur  magnitudinem ,  amplitudinem  & 
raagnificentiam  recentcre.  Hoc  unum  dicam ,  quod 
in  Hifpania  non  funt  ilUs  fimilia.  Habebat  aliud 
palatium  fere  non,  minus  bonum  quam  illud,  in 
quo  erat  pulcherrimum  viridarium  quibusdam  pro- 
fpeftantis  eidem  confidentibus,  8c  ma^mora,  reli- 
quaque  ornamenta  ex  jafpide  optime  elaborato.  ib. 
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de  feuillages  tant  peints  qu’én  relief, 
c’eft  une  preuve  que  certains  arts  mê¬ 
me  de  luxe,  n’y  étoient  pas  incon¬ 
nus  j  qu’il  y  avoir  des  ouvriers  alTez 
habiles  pour  travailler  les  pierres  ,  les 
marbres,  le  jafpe,  le  bois,  en  tra¬ 
vailler  les  pièces,  &  les  afTembler 
avec  une  adreffe,  qui  ravit  d’admiration 
les  Efpagnols ,  &  qui  nous  e'tonneroit 
encore  aujourd’hui.  On  en  conclura 
donc  que  M.  de  P,  n’e'toit  pas  fondé 
à  dire  que  tous  les  Américains  étoient 

Civitas  eft  tam  ampla  quantum  eft  Hifpalis 
aut  Corduba  ;  &  præterea  illiws  vici  ampliffimi  & 

re£lo  tramite  procedentes  cernuntur .  Eft  în 

eadem  civitate  pîatea ,  quæ  eft  in  duplo  major  platea 
Salamanticæ  civitatis,  undique  porcicubus  circum- 
data,  ubi  quotidie  ultra  fexaginta  millia  hominuin 
vendendura,  ementium que  cernuntur;  ubi  eft  inve- 
nire  omnia  généra  mercium quæ  in  provinciis  lllis 
inveniri  poffint,  tam  ad  efum,  quam  ad  veftitum 
•facientia.  ib.  pi  264.  26$'. 

Sunt  plurimi  in  omnibus  publiais  foris  iftius 
civitatis  quotidie  operarii ,  &  magiftri  cujuscumque 
artificü  præftoîantes ,  qui  opéras  foas  conducant.  ib. 
P-  273-  .  , 
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alors ,  &  font  encore  marque's  au  coin 
de  rineptie  pouf  les  arts ,  de  la  mala- 
dreffe  pour  les  métiers  >  &  de  la  ftu- 
pidité  pour  tout.  De  la  différence 
des  conditions  admife  parmi  les  Mexi- 
qiiains  ,  des  places  publiques ,  ou  l’on 
expofoit  en  vente  les  marcbandifes  de 
toutes  efpeces  ^  tant  pour  les  befoins 
de  la  vie ,  que  pour  le  pur  agrément 
Ôc  le  plaifir,  &  des  punitions  que  l’on 
y  exerçoit  contre  ceux ,  qui  trou- 
bloient  la  focieté;  on  conclura  avec 
raifon ,  qu’il  y  en  avoit  une  compofée 
d’étres  penfants,  d’êtres  raifonnabies 
&  inflruits,  d’hommes  policés,  & 
non  d’êtres  Amplement  à  figure  hu¬ 
maine  ,  qui  n’ont  par  deffus  les  ani¬ 
maux  ,  que  l’ufage  de  la  langue  &  des 
mains ,  à  qui  M.  de  P.  croit  peut-être 
encore  faire  une  grâce  que  de  leur  ac¬ 
corder  rinflind,  en  les  .réduifant  à 
leur  jiifte  valeur  Forcé  cepen- 

(*)  Rech.  phiîof.  T.  !■  p.  129.  &  fuiv. 
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dant  par  les  témoignages  de  tant  d’é¬ 
crivains  qui  fur  les  preuves  certaines , 
ont  jugé  plus  favorablement  des  indi^ 
genes  du  nouveau  Monde ,  M.  de  P. 
‘a  fait  une  efp^ce  exception  en  fa¬ 
veur  des  Péruviens  &  desMexiquains  5 
mais  pour  ne  pas  afFoiblir  fa  première 
alTertion ,  &  pour  diminuer  les  idées 
avantageufes  que  les  relations  des  bif- 
toriens,  qui  nous  décrivent  les  chofes 
comme  témoins  oculaires ,  pourroient 
avoir  fait  naître  dans  l’efprit  de  leurs 
Ledeurs ,  M.  de  P.  dit  qu’ils  n’ont  tâ¬ 
ché  que  de  briller  par  l’eciat  des  pen- 
fées,  &  des  image^igantesques,  & 
par  la  pompe  de  la  narration ,  qu’ils 
y  ont  indignement  facrifié  la  vérité  de 
l’Hifloire  aux  vains  agrémens  d’un 
flyîe  ampoulé  {*),  Ignorant,  ajoute- 
t-il  Fufage  du  fer  forgé ,  de  la  mon- 
noye ,  de  l’écriture ,  Fart  de  bâtir  des 
I  navires,  des  ponts,  de  faire  des  fenê- 
i  •(*)  ib.  T.  II.  p.  301. 


très  à  leurs  logis,  &  dés  cheminées 
à  leurs  foyers,  il  s’enfuit  qu’ils  dé¬ 
voient  être  inférieurs  en  fagacité  &  en 
induftrie  aux  nations  les  plus  groffieres 
de  notre  continent  ;  &  la  raifon  nous 
avertit  de  n’ajouter  aucune  foi  aux  hy¬ 
perboles  des  écrivains  Efpagnols  (*), 
qui  nous  ont  conté  du  Mexique  au¬ 
tant  de  faulTetés  &  de  merveilles  que 
de  l’empire  des  Incas.  Cortez  avoit 
donc  grand  tort  d’alTurer  à  Charles 
quint ,  qu’il  avoit  vu  les  chofes,  dont 
il  lui  faifoit  le  détail  ^  que  tout  cequ’il 
racontoit,  étoit  conforme  à  la  pure 
vérité.  On  dÜt  donc ,  fi  nous  en 
croyons  M.  de  P.,  regarder  Cortex 
comme  un  fourbe ,  qui  ,a  trompé  & 
fon  Roi,  &  tous  ceux  qui  n’ont  pas 
penfé  comme  l’Auteur  des  Recherches 
philofophiques.  Celui-ci,  qui  con- 
noit  bien  mieux  l’état  ou  étoit  l’Amé¬ 
rique  au  tems  de  fa  découverte ,  que 
(*)  ib.  p.  184.  &  194.  • 
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ne  Font  connue  Corçez ,  &  les  autres 
Efpagnols  qui  Font  vue  alors,  nous 
affure  qu’elle  n’étoit  peuplée  que  de 
familles  éparfes ,  que  la  population  y 
çtoit  très -  peu  nombreufe,  qu’il  n’y 
avoir  aucune  ville,  &  que  s’il  y  en 
avoir  eu,  on  en  auroic  vu  aumoins 
quelques  veftiges,  &  les  emplacemens  ; 
qu’on  en  auroit  confervé  les  noms. 
Cortez  au  contraire  &  les  autres  Au¬ 
teurs  nous  difent  que  les  pays  qu’ils 
ont  vus,  étoient  alors  prodigieufe- 
ment  peuplés,  que  quoique  dans  quel¬ 
ques  uns  qu’il  nomme,  la  culture  fut 
tellement  exercée  ,  qu’il  n’y  avoir  pas 
un  coin  de  terrein  inculte ,  on  y  ref- 
'  fentoit  quelquefois  la  difette  ;  qu’il  y 
avoir  trouvé  beaucoup  de  Villes,  & 
de  grandes  Villes,  dont  il  affigne  la 
I  grandeur,  la  forme,  les  noms  la 
lîtuation  &  à  peu  près  le  nombre  de 
leurs  habitans,  le  détail  de  leurs  ufa- 
ges,  de  leur  maniéré  dé  vivre,  de 
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faire  la  guerre.  Que  M,  de  P.  fe 
donne  donc  la  peine  de  lire  cette  re¬ 
lation  de  Cortez,  il  y  trouvera  de 
quoi  fe  convaincre  qu’il  a  hazardé 
bien  inconfidërement  des  affertions 
faulTes  &  démenties  par  tous  les  Au¬ 
teurs.  Qu’il  life,  ou  plutôt  qu’il 
n’ait  pas  honte  d’avouer,  qu’il  a  lu 
dans  las  Gazas  &  dans  les  autres ,  ce- 
qu’il  a  dit  £i  témérairement  ne  pas  y 
être:  Il  y  verraque  las  Gazas  dit 
que  rile  Hifpaniola  ou  St.  Domingue, 
comprenoit  cinq  Royaumes  ou  provin¬ 
ces  ,  &  que  le  nombre  de  fes  habitans 
e'toit  presqu’infini  ; -que  les  cruautés 
des  Efpagnols.  depuis  la  mort  de  la 
Reine  Ifabelle,  en  1504.  avoient  dé¬ 
truit  presque  tous  ces  Indiens,  'dans 
le  tems  que  cet  Auteur  écrivoit  ;  com^ 
me  témoin  oculaire.  L’an  1509. 

(*)  Relation  des  voyages  &  découvertes  des 
Efpagnols  dans  les  Indes  occidentales  page  13.  & 
fuîvantes. 


dit-il  J  les  Efpagnoîs  pafferent  dans 
les  Iles  de  St.  Jean,  &  de  la  Jamai- 
que  ,  qui  refTembientà  des  jardins  di^i 
licieux,,,».  Ils  dépeuplèrent  entierer. 
ment  ces  contrées  d’habitans  oii  l’on 
en  comptoir  plus  de  fix  cents  mille 
avant  leur  arrivée  ;  à  peine  pourroit- 
on  aujourd’hui  trouver  deux  cents  per- 
fonnes  dans  ces  Iles.  Les  Efpagnoîs 

pafferent  dans  l’Ile  du  Cuba .  On 

y  voyoit  autrefois  de  belles  &  florif- 
fantes  provinces,  remplies  d’une  mul^ 
titude  infinie  de  peuples ,  que  les  Ef- 
pagnols  n’ont  pas  traités  avec  plus  de 
douceur  &  plus  d’humanité  que  les  au¬ 
tres.  ...  Il  arriva  un  jour  qu’une  gran¬ 
de  quantité  des  habitans  d’une  Ville 
célébré ,  éloignée  de  plus  de  fix  lieues 
de  l’endroit  oh  nous  étions,  vinrent 
au  devant  de  nous,  pour  nous  faire 
honneur,  -&  poumons  porter  des  pro- 
vifions ,  qu’ils  nous  offrirent  avec  les 
marques  de  la  plus  grande  joye,  & 
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nous  faifant  mille  careffes:  mais  le 
malin  efprit  donc  les  Efpagnols  e'toient 
poffedés,  fe  mit  à  les  agiter;  ils  fu¬ 
rent  tout  à  coup  daifis' d’une  fi  grande 
fureur,  qu’ils  malTacrerent  fur  le 
champ ,  plus  de  trois  mille  perfonnes 
hommes  &  femmes,  fans  qu’on  leur 
eût  donné  le  moindre  fujet  de  chagrin. 
Je  fus  le  témoin  oculaire  de  cette  in¬ 
humanité;  quelque  efforts  que  l’on 
fit  pour  les  appaifer ,  il  fut  impoflible 
de  les  ramener  à  leur  bon  fens. 

L’an  i  $i4‘  Un  Gouverneur  im¬ 
pitoyable  deftitué  de  tout  fentiment 
d’humanité ,  que  l’on  regardoit  com¬ 
me  un  cruel  tyran,  &  comme  l’infiru- 
tnent  de  la  colere  de  Dieu,  pénétra 
dans  la  terre  ferme,  &  y  conduifit 
des  Efpagnols ,  tous  animés  de  fon 
efprit. .. .  Il  ne  fe  contenta  pas  de  ra¬ 
vager  les  bords  de  la  mer  ;  il  defola 
de  grands  Royaumes ,  &  de  vafies  ré¬ 
gions  ,  ou  il  fit  périr  dans  les  ténèbres 

de 
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de  l’idolatrié  un  nombre  infini  d’in¬ 
diens.  Il  parcourut  plus  de  cinquan¬ 
te  lieues  du  plus  beau  pays  du  mon¬ 
de  ;  porta  la  deTolation  par  tout,  & 
ruina  la  plus  belle  terre  &  la  plus  fer¬ 
tile  de  l’Inde.  On  y  comptoir  avant 
l’arrivée  de  ce  tyran ,  une  infinité  de 
Villes  y  de  Bourgs  3  de  Villages, 
j  Le  Gouverneur  dont  j’ai  parlé,  fe 
mit  en  devoir  d’affujettir  la  province 
1  de  Nicaraqua  l’an  1 5  z  2,.  Ilejî  impop 
I  fible  de  bien  exprimer  la  fertilité  de 
cette  terres  la  bonté  de  l'air  qu'on  y 
refpire  s  &  le  nombre  prèsqu' infini 
de  fies  habit  ans.  On  voyoit  dans 
cette  province  des  villes  longues  de 
quatre  lieues,  La  quantité  des  fruits 
exquis  qu’on  y  mange,  y  attiroit  cette 
grande  multitude  ""de  peuple.  Comme 
lés  villes  font  fituées  dans  de  vafies 
plaines,  on  n’a  point  de  montagnes 
ou  l’on  puifiTe  fe  cacher;  outre  que  la 
douceur  du  climat  efi  fi  grande  &  le 
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pays  fl  agréable ,  que  les  habkans  ne. 
peuvent  fe  réfoudre  qu’avec  beaucoup 
de  peine  à  le  quitter;  &  par  confé- 
quent  il^  étoient  plus  expofés  aux  ou¬ 
trages  &  aux  periecutions  des  Efpag- 
hols  ;  mais  ils  les  fouffroient  le  plus 
patiemment  qu’il  leur  étoit  polTible  : 
car  ce  peuple  eft  naturellement  doux 
&  pacifique.  Le  Gouverneur,  ou 
plutôt  le  tyran  avec  les  miniftres  de 
fa  cruauté  y  commit  tant  de  brigan¬ 
dages  ,  tant  de  maffacres ,  qu’il  n’y  a 
point  de  plume  aifez  éloquente  pour 
les  bien  décrire.  Ces  desordres  em^- 1 
pêclierent  la  culture  des  terres ,  qui 
relfembloient  auparavant  aux  plus 
charmans  jardins.  Le  pays  venant 
donc  à  manquer,  les  Efpagnols  enle- 
voient  aux  Indiéns  tous  les  vivres 
qu’ils  avoient  ramafiTés ,  cequi  fit  périr 
ên  peu  de  tems  plus  de  trente-mille 
perfbnnes.  Une  femme  preffée  d’une 
faim  infuportable ,  tua  fon  enfant  pour  / 


le  manger, . , ,  Cequi  contribua  davan¬ 
tage  à  la  dépopulation  de  cette  pro¬ 
vince,  fut  la  contrainte  oii  l’on  mit 
les  Cacyques  de  fournir^  fans  ceiTe  une 
quantité  d’efclaves ,  que  l’on  enlevoit, 
&  qui  périfToient  bientôt  de  faim,  de 
travail  &:  de  fatigues  dans  les  lieux  oîi 
on  les  transportoit*  Les  Indieiîs  ont 
beaucoup  de  tendrelîe  pour  leurs  en- 
fans  ,  &  ils  les  élevent  avec  de  grands 
foins.  Comme  on  exigeoit  d’eux  fou- 
vent  cette  efpece  de  tribut,  tout  le 
pays  fut  en  peu  d’années  dépeuplé 
d’habitans.  On  tira  de  cette  provin¬ 
ce,  durant  un  petit  nombre  d’années 
plus  de  cinq  cents  mille  efclaves.  Il 
en  mourut  environ  60000  aulîi  pen¬ 
dant  la  guerre  qu’on  leur  fît.  La  fer- 
vitude  à  laquelle  on  a  condamné  les 
autres ,  les  "a  fait  périr  fuccefïîvement, 
de  maniéré  que  cette  province  fi  pro- 
digîeufemeiit  peuplée  autrefois,  fe 
voit  réduite  à  quatre  ou  cinq  mille 
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perfonnes,  dont  il  en  meurt  encore^ 

une  grande  quantité. 

Me  fera-t-il  permis  d’interrompre 
ici  l’extrait  que  je  donne  de  la  relation 
de  Las  Cafas*,  pour  demander  à  M. 
de  P.  comment  après  avoir  lu  cette  re¬ 
lation  &  celle  des  autres  Auteurs  non 
moins  accrédités ,  qui  s’expriment  dans 
le  même  goût  à  l’égard  de  la  popu¬ 
lation  nombreufe  de  l’Amérique ,  il  a 
ofé  affurer  le  contraire;  faire  un  cri¬ 
me  à  l’Auteur  de  la  Differtation  fur 
les  Américains ,  d’avoir  parlé  confor¬ 
mement  à  ces  Auteurs,  &  de  n’avoir 
pas  expliqué  pourquoi  l’Amérique,  à 
l’arrivée  des  Efpagnols ,  étoit ,  félon 
lui,  une  vajîe  folitude y  &  pourquoi 
refpece  humaine  y  étoit  fi  peu  répan-- 
duë  (’^).  Qu’il  nous  dife  s’il  lui  plait, 
comment  il  a  pu  bazarder  une  affertiou 
aulTi  contraire  à  fes  propres  lumières , 
&  à  la  vérité?  en  attendant  fa  réponfe 
(*)  Dcfeofe  pag.  54* 
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là-defllis,  continuons  de  montrer  au 
public  que  FAuteur  de  la  Dilîertation 
'  n!a  pas  cherche'  à  déclamer  contre  ce¬ 
lui  des  Recherches  philofophiques , 
mais  à  venger  la  vérité,  des  atteintes 
qu’il  . lui  avoit  données.  Barthelmi 
de  Las  Cafas  va  nous  en  fournir  de 
nouvelles  preuves. 

La  nouvelle  Efpagne  fut ,  dit-il, 
découverte  l’an  1517.  depuis  que  les 
Efpagnols  y  font  entrés ,  ils  ont  fait 
périr  de  mort  violente  dans  cette 
fie  folitude  de  M.  de  P. ,  quatre  cents 
cinquante  mille  perfonnes.  On  y 
voyoït  quatre  ou  cinq  Royaumes ,  qui 
ne  le  cedoient  point  en.grandeur,  en 
fertilité i  en  abondance  de  toutes  cho* 
fes  au  Royaume  d’Efpagne.  Ce  pays 
ou  Pefpece  humaine  étoit  fi  peu  ré¬ 
pandue,  fuiv.  M.  de  P.  renfermoit 
cependant  quantité  de  villes  plus  peu¬ 
plées  que  Tolede,  que  $e ville,  que 
Valladolid ,  que  Barcelonne  :  quoique 
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toutes  ces  villes  foient  remplies  d’ha- 
bitans,  celles  du  nouveau  Monde  le 
font  encore  davantage.  Le  Pays  dont 
je  parle ,  ajoute  Las  Cafas  ,  a  plus 
de  dixhuit  cent  lieues  de  tour.  Les 
Efpagnols  y  ont  faitmoiirir  par  le  fer, 
par  le  feu,  ou  par  d’autres  fortes  de 
morts  violentes ,  plus  de  quatre  mil-  . 
lions  de  perfonnes,  y  compris  les  fem¬ 
mes  &  les  enfans ,  dans  i’efpace  de 
■quatre  ceçts  quatre  vingt  lieues..... 
Je  ne  mets  point  au  nombre  de  ceux 
■qu’ils  ont  egorge's ,  les  autres  qu’ils 
ont  fait  périr  dans  l’efclavage ,  ou  qui 
font  morts  de  mesaife  fous  la  ty¬ 
rannie  de  ces  ennemis  du  genre  hu¬ 
main,  defiinés,  ce  fembie,  pour  le 
détruire. 

La  fiori (Tante  &  célébré  ville  de  : 
Cholula  contenoit  plus  de  trente  mille- 
familles:  les  Efpagnols  en  firent  par  i 
fupercherie  ,  une  horrible  boucherie, 
(*yp£{ge  44.  &  4î. 
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dans  le  tems  même  que  les  principaux 
de  la  ville  étoient  v^enus  les  trouver 
comme  de  bons  amis,  leur  offrir  leurs 
maifons  pour  logement ,  &  leur  don¬ 
ner  des  vivres  avec  profufion.  Ils 
ont  obfervé  cette  coutume  barbare  d^ns 
tous  les  pays  où  ils  ont  pafTé,  de  faire 
quelques  grand  maffacre  en  y  arrivant, 
afin  que  ces  peuples,  qui  ont  une 
grande  douceur  de  caradere ,  ne  puf- 
fent  les  envifager  qu’avec  effroi,  dt 
afin  de  jetter  la  terreur  &  Fëpouvante 
dans  toute  la  contrée. 

Ils  fe  comportèrent  de  la  même 
maniéré  dans  la  ville  dé  Tépéaca  plus 
belle,  plus  ample,  &  comprenant 
dans  fon  enceinte,  un  plus  grand 
nombre  de  maifons.  Ils  en  ont  fait 
de  même  à  Mexico,  pendant  que  les 
Nobles ,  &  les  Princes  du  fang-Royal, 
&deux  mille  jeunes  gens  ,  l’élite  &  la 
•fleur  de  tout  le  Royaume ,  &  cequ’il 
y  avoic  de  plus  brillant  à  la  cour  de 
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Montezuma,  étoient  occupes  à  des  ; 
jeux  &  à  des  danfes,  auxquels  les  ' 
Efpagnols  feignirent  d’abord  de  pren-  - 
dre  part,  pour  mieux  exécuter  leur 
barbare  delTein,  de  faire  périr  dans  . 
un  moment  cequ’il  y  avoit  de  mieux 
dans  tout  le  Royaume. 

Les  Provinces  de  Panuco,  de  Tu- 
te-peca ,  &  celle  de  Côlimà ,  chacune 
aulîi  grande  que  les  Royaumes  de  Léon 
&  de  Cailille  &  prodigieufement  peu¬ 
plés  fe  virent  expofées  aux  memes  ra-* 
vages  ;  elles  éprouvèrent  la  même  dé- 
folation.  Le  Gouverneur  de  ce  nou¬ 
veau  Monde ,  fondé  fur  des  titres  ima¬ 
ginaires,  envoya  deux  Capitaines,  qui 
ne  lui  cedoient  ni  en  impiété ,  ni  en 
cruauté,  dans  les  Royaumes  de  Guati- 
mala  fitués  au  Midy ,  &  dans  ceux  de 
Naco  &  de  Gaymura  vers  le  Nord, 
Ces  Capitaines  les  remplirent  de  car¬ 
nage  ,  &  portèrent  la  défolation  par 
tout^  brûlant  les  villes  égorgeant  les 
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liabitans  qui  ne  s’attendoiènt  point  à 
la  vifite  de  trois  cents  furieux ,  qui 
ne  faifoient  grâce  à  qui  ce  fut.  ,  Ces 
1  Provinces  de  Naco  &  d’Honduras, 
étoient  comme  des  jardins  délicieux  ; 
les  Efpagnols  en  firent  d’afireufes  fo- 
I  litudes ,  quoique  ce  fut  le  pays  le  plus 
peuplé  de  tout  le  monde.  Iis  y  firent 
!  périr,  en  moins  de  dix  années,  plus 
de  deux  millions  de  perfonnes. 
j  Que  M.  de  P.  avoue  donc  fon  tort, 
d’avoir  voulu  fe  jùfiifier  en  obligeant 
fon  critique  de  le  rappelier.  au  tems 

^  de  la  découverte  du  nouveau  Monde  , 

% 

I  pour  en  confiater  l’état.  Il  eût  en 
I  beau  jeu,  s’il  avoit  dit  que  ce  nou- 
I  veau  continent  eft  devenu  un  vafie  de- 
i  fert  &  une  aifreufe  folitude  paroles 
1  déprédations  des  Efpagnols*,  mais  il 
^  a  bien  fentî  que  ce  n’étoit  pas  le  moyen 
j  de  foutenir  fon  hypotliefe.  , 
î  La  province  de  Cuzcatan,qui  avoit 
!  député  aux  Efpagnols  trente  mille  In- 
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diens  chargés  de  poules  d’Indes,  & 
de  toutes  les  provilions  que  ce  pays 
fournit  en  abondance,  éprouva  le 
jneme  fort,  parcequ’on  n’y  trouva 
point  d’or.  Le  pays  qui  ne  le  cede 
en  fertilité  à  aucun  pays  du  monde , 
ce  pays  le  plus  peuplé  de  toute  l’Inde , 
plus  que  le  Mexique  même,  de  l’aveu 
du  Gouverneur,  a  vu  périr  dans  fon 
fein  par  les  cruautés  des  Efpagnols, 
en  quinze  ou  feize  ans ,  plus  de  quatre 
à  cinq  millions  d’hommes;  ^l’on  con¬ 
tinue  tous  les  jours  à  eu  détruire  les 
<iéplorables  relies  (*). 

On  feroit  étonné  de  voir  tant  de 
Tuaflacres,  tant  de  défolations,  tant 
de  villes  grandes,  &  bien  peuplées 
■réduites  à  une  affreufe  folirude  par  une 
poignée  d’Européens  cruels  , .  barbares 
furieux,  qui  fe  piquoient  cepen^ 
dant  d’être  policés  j  &  qui  traitoient 
de  Sauvages ,  de  Barbares  ceux  qu’ils 
<*)  Ibid,  page  62.  é?. 
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alloient  facriiîer  à  leur  faim  ihfatiable 

i 

de  i’or.  Ceux  qui  ne  font  pas  au  fait 
des  moyens  que  les  Efpagnols  erti- 
ployoient  pour  parvenir  à  leur  but, 
en  conelaroient  avec  M.  de  P.  qu’il  y 
a  une  exagération  outrée  dans  les  ré¬ 
cits  des  Efpagnols;  qu’il,  n’y  avoit 
fans  doute  dans  tous  ces  pays-là  que 
quelques  hordes  de  familles  éparfes, 
qui ,  loin  de  s’alTembler  en  troupes 
nombreufes ,  pour  fe  prêter  un  mu¬ 
tuel  fecours,  s’entredétruifoient  par 
des  guerres  inteftines,  &  ne  fe  trou¬ 
vèrent  point  en  état ,  par  défaut  de 
fociété,  &  même  dépopulation,  de 
s’oppofér  aux  déprédations  d’une  pe¬ 
tite  troupe  de  fcélerats  agguerris , 
bien  armés ,  &  toujours  brûlants  de  la 
foif  des  richelTes ,  dans  le  tems  même 
■qu’ils  en  regorgeoient. 

Cette  furprife  doit  cefler,  quand 
"O-n  fçait ,  que ,  femhlables  à  des  pe- 
îottes  de  neige ,  qui  grollifîent  à  me- 
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fure  qu’on  les  roule  devant  foi  ;  ou 
comme  un  petit  torrent,  qui  reçoit 
des  Montagnes  voifines  d’oii  il  def- 
cend,  toutes  les  eaux  des  pluyes,  qui 
mouillent  leur  furface ,  &  va  inonder, 
renverfer  &  détruire  les  Villes  &  les 
Villages  de  la  plaine,  dé  meme  ces 
petites  troupes  d’Efpagnols  avoient 
coutume  de  fe  faire  accompagner  du 
plus  grand  nombre  qu’ils  poiivoiertt, 
d’indiens  qu’ils  avoient  vaincus  ,  ou 
qui  s’étoient  fournis  volontairement, 
fur  tout  des  nations  ennemies  de  celles 
qu’ils  fe  propofoient  de  fiibju^uer. 
Nous  avons  vu  ci-devant  que  Gbrtez 
en  ufa  ainfi  dans  fon  expédition  du 
Mexique  ,  à  laquelle  il  n’auroit  jamais 
re'uffi  fans  l’aide  des  Cinpualiens  & 
des  Tlafcalteliens.  Barthelmi  de  Las 
Cafas  nous  l’afTiire  lui-même  ,  &  nous 
dit  que  les  Efpagnols  avoient 
quelquefois  parrni  eux  vingt  mille  Iit- 
(*3lb.  p.  63. 


diens,  qui  faifoient  la  guerre  aux  au¬ 
tres.  Mais  que  les  Efpagnols  ne  pou¬ 
vant  leur  fournir  tous  les  vivres  ne'cef-  ‘ 
faires ,  ils  leur  permetcoient  de  man¬ 
ger  chair  des.  autres  Indiens  ;  de 
forte  qu’ils  avoient  dans  leur  camp 
une  boucherie  ouverte  de  chair  hu¬ 
maine.  Il  nous  apprend  qu’on  y  e'gor- 
geoit  de  petits  enfans ,  qu’on  les  fai- 
foit  griller ,  &  qu’on  tuoit  aufîi  les 
hommes,  pour  en  manger,  comme 
un  re'gal ,  les  pieds  &  les  mains ,  par- 
ceque  les  Indiens  y  trouvoient  le  plus 
dé  goût.  Les  nations  voifines  frap- 
pe'es  dépouvante ,  &  faifies  d’horreur 
à  ces  ahreufes  nouvelles ,  fuyoient  de¬ 
vant  ces  monftres  cruels,  pour  fe 
fouftraire  à  leur  pourfuite.  Je  fuis 
très-faché  de  ceque  M.  de  P.  m’oblige 
'  de  rappeller  tant  l’horreurs ,  pour 
prouver  le  chimérique  de  fon  hypo- 
thefe,  &  le  convaincre  du  faux  de  fes 
affertions!  S’il  n’ignoroit  pas  &  Ifs 
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mafTacres  fans  nombre ,  &  les  autres 
déprédations  des  Efpagnols,  aidés  du 
feeours  de  vingt  mille  Indiens ,  com- 
.  ment  demande  - 1  »  il  {*)  3  pourquoi 

&  comment  la  Monarchie  du  Mexi- 

» 

que ,  ayant  contenu  trente  millions 
d’habitans  en  1518.  (il  auroit  pu  di¬ 
re  en  1517.  s’il  eût  voulu  confulter 
Las  Cafas)  pouvoir  être  deferte  en 
1521.  Il  y  auroit  vu  qu’il  n’eft  pas 
autant  abfurde ,  qu’il  le  penfe  de  fup- 
.  pofer  que  Fernand  Cortez,  accom¬ 
pagné,  non  comme  il  le  dit,  de  qua¬ 
tre  cents  ajfajjins  feulement  (** (***)); 
mais  de  cinq  cents  Efpagnols  fantaf- 
lins  &  quinze  Cavaliers,,  tous  gens 
bien  armés,  gens  déterminés,  qui  me- 
noient  avec  eux  plufieurs  pièces  de 
canons ,  &  des  Baliftes ,  ou  Machines 
propres  à  jetter  des  pierres 

(*)  Rech.  phil.  T.  ï.  p.  j/. 

Ibid.  p.  jg. 

(***)  Ferd.  Cortez  narratio  fecundap.  I  g  2.5:  fuiv. 
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dts  eoiïlevrines ,  d’autres  machines  &. 
armes  meurtrières  Européennes,  in- 
^connues,  &  par  elles 'mêmes  &  par 
leurs  terribles  effets,  redoutables  à 
des  peuples ,  qui  d’ailleurs  faifoient 
aux  Efpagnols  l’accueil  le  plus  gra- 
tieux:  accompagné  de  plus  d’indiens 
ennemis  des  Mexiquaîns,  qui  avoient* 
fuivis  Cortez,  en  troupe  dabord  de 
huit  à  dix  mflle,  &  dont  le  nombre 
augmenta  beaucoup ,  lorsqu’il  les  me¬ 
na,  pour  faire  le  Siégé  de  Temixri- 
tan,  ou  Mexico,  après  qu’il  eût  été 
forcé  de  s’en  fauver  à  la  faveur  de  la 
nuit ,  pour  fe  foufiraire  à  la  vengean¬ 
ce  d’un  peuple  irrité  dont  il  avoir  fait 
périr  le  Roi  &  tout  cequ’il  y  avoir  de 
plus  remarquable  &  de  plus  honorable 
parmi  eux.  Ilauroit  conçu  avec  Dap- 
per,  qui  avoir  étudié  avec  attention 
les  Relations  connues  de  fon  tems^ 
que  la  population  de  certains  pays  de 

l’Amérique  pouvoit  furpalTer  celle  de 

« 
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l’Europe  &  égaler  celle  de  l’Afie  ;  c|ue 
l’Auteur  de  la  philofophie  de  l’Hif- 
toire ,  fur  le  dire  duquel  M;  de  P 
fonde  fon  hypotliefe,  a  eu  tort  d’avan¬ 
cer  qu’en  général  l’Amérique  n’a  ja¬ 
mais  pu  être  auffi  peuplée  que  l’Euro- 
'  pe  ,  defenfe  page  2  0.  Il  auroit  vu  ■' 
‘comment  il  a  pu  fe  faire  que  Cortez 
&  les  compagnons  de  fes  Brigandages 
ayent  non  pas  détruit  tant  &  de  li 
grandes  villes  par  des  Sieges,  puis¬ 
qu’on  lui  en  ouvroit  les  portes  dès- 
qu’il  s’y  préfentoient  comme  on  les 
ouvre  à  de  bons  amis ,  qu’on  y  veut 
bien  traitter,  mais  en  les  livrant  aux 
flammes.  Il  auroit  été  convaincu 
qu’en  agilTant  de  cette  maniéré ,  il  ne 
falloir  pas  aux  Efpagriols  quatre  ans, 
pour  s’accager  deux  ou  trois  cents 
lieues  de  pays ,  '  &  y  faire  périr  bien 
des  millions  d’hommes, 
r  M.  de  P.  a  préféré  de  contredire 
les  Relations  des  Auteurs,  &  d’eflayer 
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de  nous  perfuader  par  des  raîfonne- 
mens,  que  la  population  des  Péru¬ 
viens  &  des  Mexicains  a  été  vifible- 
ment  exagérée  par  les  Ecrivains  Ef- 
!  pagnols  ,*  accoutumés ,  dit-il ,  à  pein¬ 
dre  tous  les  objets  avec  des  pro- 
I  portions  outrées.  Après  avoir  enfui- 
!  te  traité  tous  ces  Ecrivains  avec  le 
dernier  mépris ,  il  s’imagine  les  avoir 
afTez  décriés  dans  l’efprit  des  Ledeurs 
i.  de  fes  Recherches  philofophiques 
I  pour  leur  avoir  ôté  toute  confiance. 
Il  fe  perfuttde  qu’il  peut  en  conféquen- 
ce  avancer  des  paradoxes  tant  qu’il 
lui  plaira  ;  &  afTurer  avec  la  plus  gran¬ 
de  hardîefTe ,  &  avec  la  plus  grande 
confiance  qu’on  l’en  croira  fur  fa  pa¬ 
role,  que  Cufco  n’étoit  qu’une  mi^ 
chante  bourgade  &  le  logement  des 
I  Rois  du  Pérou  un  tas  de  pierres,  aux 
\  vuides  d’entre  lesquelles  on  a  fait 
r honneur  de  donner  le  nom  de  cham- 
I  hresi  Que  le  Palais  ou  cabanoit  le 
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Roi  de  Mexico  y  étoit  une  grange,' 
&  que  la  Ville,  ainfi  que  celle, 
de  Cufco  n’étoic  qu’un  amas  de 
petites  cabanes,  fans  lucarnes  &  fans 
fenêtres  (*)• 

.  Je  ferois  bien  tenté  de  tirer  le  ri¬ 
deau  fur  toutes  les  autres  horreurs 
dont  les  Efpagnols  ont  donné  l’afFreux 
fpedacle  à  l’univers.  Il  feroit  bien 
plus  à  propos  de  lés  enfevelir  dans  les 
ténèbres  de  l’oubli,  que  de  les  rap-, 
peller ,  puisque  toute  la  honte  en  re¬ 
jaillit  fur  les  Européens ,  oes  hommes 
fi  fpirituels,  fi  induflrieux ,  fi  civili- 
fés ,  fi  prudents ,  fi  fages ,  fi  philofo- 
plies;  mais  en  même  tems  fi  vains, 
fi  orgueilleux,  fi  ingénieux  à  imagi¬ 
ner  des  moyens  de  s’entredétruire , 
cruels,  fi’  inhumains.,  fi  avides  da— 
mafler,  d’entaffer  de  l’or  St  de  l’ar¬ 
gent  ,  qu’ils  fé  rendent  coupables  des 
excès  lès  plus  horribles,  pour  fatis- 
(*)  Rech.  philgf*  T.  II.  p.  178*  &  aiUeürt. 
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faire  leur  ambition ,  &  leur  avarice 
infatiable.  Quel  contrafte  !  quand  on 
voie  des  Mexicains,  des  Péruviens 
que  nous  regardons  comme  des  Barba- 
r-es  êi  des  Sauvages,  qu’il  plaie  à  la 
philofophie  de  M.  de  P.  de  eraveflir 
en  hommes  abrueis ,  Hupides  au  point 
de  n’avoir  de  l’homme  que  la  figure  , 
donner  cependane  à  ces  Philofophes 
de  notre  continent,  des  leçons d’hu^ 
manité;  les  acceuillir  de  la  maniéré  la 
plus  gratieufe;  aller  au  devant  d’e^x, 
leur  offrir,  les  mettre  meme  en  pofi 
feffion  de  tout  cequ’ils  pofiedoient, 
leur  rendre  enfin  toutes  fortes  de  bons 
offices ,  &  n’en  recevoir  en  retour  que 
des  fers ,  des  tourmens,  des  fupplices 
,  les  plus  inouïs  (*  ).  On  frémit  «d’hor¬ 
reur,  on  fent  glacer  le  fang  dans  les 
veines,  au  récit  que  Barthelmi  de  Las 
Cafas  nous  fait  des  procèdes  de  ces 
Sages,  de  ces  Philofophes  détefiables 

(*)  tas  Cafas,  page  28. .<$7.  89.  95*.  &fmv. 
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de  notre  Europe ,  &  il  parle  comme 
témoin  oculaire. 

On  brûla  dit -il  dans  ce  Royaume 
de  iCalifco  plus  de  quatre  vingt  Bourgs 

ou  Villages ,  pays  tré, s  peuplé,  abon-  ’ 

dant  en  fruit,  Ù  T  un  des  plus  beaux 
de  toute  d’Inde.  Les  Indiens  vinrent 
félon  leur  coutume  ,  au  devant  de  ce  ' 
Tyran:  les  grands  préfens  qu’ils  lui 
firent  «ne  purent  adoucir  ce  Tygre: 
fon  but  étoit  d’amafler  beaucoup  d’or, 
c’efl;  l’unique  idole  qu’il  adoroit:  Tous 
les  moyens  lui  croient  indifférents,, 
pourvû  qu’il  en  vint  a  bout.  Il  met- 
toit  le  feu  dans  toutes  les  villes  où  il 
palToit,  &  les  renverfoit  de  fond  en 
comble  ;  après  .  avoir  tourmenté  les  ^ 
perfonnes  confiderables ,  par, divers 
genres  de  lupplices. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Yncatan 
d’après  Pierre  d’Engleria  ;  qui  en  fait 
une  defcription  bien  avantageufe ,  & 
toute  oppofée  par  conféquent  a  l’idee 
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que  M;  de  P.  nous  a  donné  des  con¬ 
trées  de  l’Amérique  ;  mais  comme 
Pierre  d’Engleria  n’en  a  parlé  que  fur 
le  rapport  d’autrui,  M.  de  P,  pour- 
roit  peut-être ,  malgré  la  célébrité  de 
cet  Auteur,  recufer  fon  témoignage. 
Appuyons-le  donc  de  celui  de  Las  Ca- 
fas ,  qui  a  vu  de  fes  propres  yeux  tout 
cequ’il  en  rapporte.  - 

Un  homme,  dit  -  il  perdu 

d’honneur  &  de  confcience,  fut  fait 
Gouverneur  du  Royaume  de  Yucatan 
l’an  1526.  par  fes*  menfonges  &  par 
fes  artifices . Le  Royaume  de  Yu¬ 

catan  contenoit  une  multitude  pres¬ 
que  infinie  de  peuple.  On  y  refpire 
l’air  le  plus  dou^ç ,  &  le  plus  agréable 
^du  monde:  les  fruits  &  toutes  les 
chofes  neceflaires  à  la  vie ,  y  font  en 
grande  abondance  ;  il  eft  encore  plus 
fertile  que  le  Mexique  :  on  y  trouvoit 
plus  de  cire  &  plus  de  miel  que  dans 
Page  7a.  .  ^ 
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les  autres  parties  des  Indes ,  qui  ont 
e'té  découvertes,  jufques  à  préfent. 
Le  circuit  de  ce  Royaume  eft  de  trois 
cents  lieues.  Les  habitans  font  plus 
polis,  mieux  réglées  &  plus  difciplinés 
en  cequi  regarde  les  moeurs  &  les  maxi¬ 
mes  de  la  vie  civile,  que  la  plupart 
des  autres  Indiens.  On  remarque  en 
eux  une  prudence  y  Ù  une  jujîeffe 
dùfprit  qu’on  ne  trouve  pas  commu¬ 
nément .  On  auroit  pu  aifëment 

bâtir  dans  un  Pays  il  beau  &  ü  com¬ 
mode  de  grandes  de  florilTantes  vil¬ 
les,  ou  les  Efpagnols  auroient  pu  vi¬ 
vre  dans  les  délices  &  dans  l’abondan¬ 
ce  ,  comme  dans  un  autre  Paradis  ter- 
reftre;  mais  leur  fîupidicé  leur  ava¬ 
rice  ,  leurs  crimes  énormes  les  ont 
rendus  indignes  de  ces  avantages  ;  ils 
attaquèrent  ces  Indiens,  qui  ne  s’y 
attendoient  pas,  &  en  malTacrerent 
un  nombre  prodigieux*  Eü-ce  donc 
là  le  portrait  qu’en  fait  M.  de  P.  qui 
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n’a  vu  en  Ame'rique  que  des  deTerts 
afFreux  ,  un  pays  dépeuplé,  un  terrein 
en  liorreur  à  la  nature  même? 

Les  Efpagnols  ruinèrent  ainfi  trois 
cents  lieues  du  plus  beau  Pays  du 
Monde,  qui  étoit  très  fertile  &  très- 
peuplé  avant  leur  arrivée  :  ils  en  firent 
en  peu  de  tems  un  vafte  folitude.  Ils 
ont  poüfTé  la  cruauté  &  Phumanitc 
jusqu’à  tuer  des  enfans  &  les  depecer 
pour  en  nourrir  leurs  chiens  (*). 

La  province  de  Sainte  Marthe  étoit 
célébré  par  les  riches  mines  d’or ,  qui 
font  dans  fon  voifinage,  &  par  la 
fertilité  de  fes  campagnes,  |Le  Pem 
pie  y  étoit  nombreux,  &  très  adroit 
à  tirer  l’or  des  mines.  Toutes  ces 
raifons  engagèrent  les  Efpagnols  a 
pafler  dans  un  fi  bon  Pays.  Ils  y  al¬ 
lèrent  en  très  grand  nombre ,  pour  la 
ravager,  &  y  mafîacrerent  une  infi^ 
nité  d^kabitans.  Ils  defolerent  plus 
(•)  ib.  p.  76. 
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de  quarante  lieues  de  Pays ,  &  n’y 
laifferent  perfonne  en  vie,  quoique 
cette  ptovince  fut  très- peuplée  y  avant 
qu’ils  y  arrivafTent.  Ils  fe  font  com¬ 
portés  de  la  même  maniéré  dans  la 
province  de  Carthagene ,  &  dans  la 
presqu’île  de  la  Trinité ,  qui  efl  plus 
grande  &  plus  fertile  que  la  Sicile, 
Elle  touche  au  Paria.  Les  Efpagnols 
enlevèrent  de  ces  côtes  plus  de  deux 
millions  d^ hommes.  C’eft  une  chofe 

digne  de  compalîion ,  &  capable  d’at¬ 
tendrir  les  plus  barbares ,  de  voir 
cette  côte ,  autrefois  ii  peuplée ,  ré¬ 
duite  eiigun  defert.  M.  de  P.  a-t-il 
donc  bonne  grâce  non  feulement  d’af- 
furer  que  rAmérique’  étoit  presque  dé¬ 
nuée  d’hommes  avant  l’arrivée  des  Ef¬ 
pagnols  ;  mais  de  faire  un  crime  à 
l’Auteur  de  la  Differtation  fur  les 
Américains ,  de  n’avoir  pas  expliqué , 
pourquoi  l’efpece  humaine  y  étoit  fi 
foible,  &  fi  peu  répandue  lorsqu’on 
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en  a  fait  la  découverte  ?  Il  a  bien  rai- 
fon  d'ajouter  c^ue  c’eft  là  le  point  de 
la  difficulté  (’^).  C’en  fera  tou;ours 
une  grande  pour  lui.  Mais  il  auroit 
pu  fe  difpenfer  de  faire  les  frais  de 
tant  de  raifonnemens ,  pour  réfoudre 
une  difficulté,  qui  porte  fur  une  faulTe 
fuppofition  de  fa  part,  &  fur  une 
Chymere,  qu’il  auroit  dû  s’épargner 
la  peine  d’imaginer.  Il  n’auroit  pas 
été  dans  le  cas  de  fe  voir  démenti  pat 
les  Auteurs  qu’il  attelle  pour  fes  ga¬ 
rants,  dont  nous  avons  rapportés  les 
témoignages  formels  contre  lui.  Il 
auroit  vu  qu’il  aceufe  mal  à  propos, 
fon  critique  d’avoir  changé  l’état  de 
la  queilion,  d’avoir  confondu  les  épo¬ 
ques  ,  &  d’avoir  par  là  tellement  ob- 
fcurci  fes  propres  idées,  qu’on  ne 
comprend  pas  du  tout  cequ’il  a  voulu 
dire  {**)•  En  vain  nous  dit-il  donc 

(*)  Defenfc  pag.  54.  &  5'5'. 

(•*)  Ibid. 
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que  pour  tenter  de  ré  foudre  la  diffi¬ 
culté,  la  chymere  qu’il  a  enfantée 
pour  la  combattre,  il  devoir  abfolu- 
ment  faire  connoitre  la  iituation  oii 
Colomb  &  Vefpuce  trouvèrent  le  nou- 
veau  Monde  fur  la  fin  du  quinzième 
Siecle.  C’eft  en  effet  cequ’il  dévoie 
fa}re,  mais  non  ceqii’il  a  fait;  puis¬ 
que  le  portrait ,  que  l’Auteur  des  Re¬ 
cherches  pliilofophiques  a  donné  de 
l’Amérique ,  efi  abfolument  contraire 
à  celui  de  ces  deux  navigateurs.  Con¬ 
tinuons  celui  qu’en  a  fait  Barthelrai 
de  Las  Cafas. 

L’an  1526.  le  Roi  d’Efpagne  abu- 
fé  par  les  artifices  de  quelques  per- 
fonnes  mal-intentionnées ,  &  qui  ufe- 
rent  de  mille  détours  ,  pour  lui  ca¬ 
cher  les  ravages  horribles  exercés  par 
lîs  Efpagnois  dans  le  nouveau  Monde, 
donna  le  gouvernement  du  Royaume 
de  Vencuela ,  qui  efi  plus  grand  que 
toute  l’Efpagne,  à  certains  Marchands 
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Flamands.  Ils  entrèrent  dans  ce  beau 
Royaume  avec,0ois  cents  hommes  ar- 
me's.  Ils  y  trouvèrent  un  peuple 
doux,  commode  &  pacifique,  tels 
que  le  font  les  Indiens ,  quand  on  les 
laifiTe  à  leur  naturel,  &  qu’on  ne  les 
aigrit  pas  par  des  outrages.  Ces  Fla¬ 
mands  encore  plus  brutaux  &  plus 
!  cruels  que  les  Efipagn ois ,  furpafiToient 
en  férocité  les  Tygre^,  les  Loups  & 
j  les  Lyons  ;  il  femble  même  qu’ils  ou¬ 
blièrent ’qu’ils  étoient  hommes,  tant 
ils  fe  montrèrent  fauvages  &  dénatu¬ 
rés;  c’étoit  plutôt  des  Démons  revê- 
j  tus  de  la  figure  humaine.  Ils  fe  mi- 
I  rént  à  parcourir  ces  belles  &  riçhes 
j  provinces:  Ils  defolerent  en  un  mo¬ 
ment  plus  de  quarante  lieues  de  Pays  ; 

I  des  Vallées  fertiles  d’une  prodigieufe 
I  étendue,  des  Bourgs,  des  Villages 
i  entiers.  Le  ravage  fut  fi  général, 

I  qu’ils  n’y  laififerent  pas  un  homme 
pour  porter  à  d’autres  la  nouvelle  des 
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cruautés  qu’ils  y  exerçoient.  Il  n’y 
eut  que  Ceux  qui  fe  carièrent  dans  des 
cavernes ,  &  dans  lesHntrailles  de  la 
terre,  ou  l’on  ne  les.foupçonnoit  pas, 
qui  échappèrent  en  petit  nombre  à  la 
fureur  de  ces  inhumains;  ils  fe  reti¬ 
rèrent  fur  les  Montagnes,  &  tout  le 
Pays  fut  bientôt  défert.  Ces  Fla¬ 
mands  portèrent  la  même  défolation 
dans  les  Provinces  voiFnés,  &  par- 
*  tout  ou  ils  pafferent ,  quoiqu’ils  y  vé- 
culTent  aux  de'pens  des  Indiens,  qui 
les  recevoient  par  tout  avec  autant  de 
zele  &  d’emprefTement ,  que  £  ces 
Efpagnols  leur  euffent  racheté  k  vie. 
Ils  y  brûlèrent  un  Bourg dt  mille  mai- 
fons ,  &  ravagèrent  tous  ces  Pays  au¬ 
paravant  Jî  peuplés  &  Jî  fertiles. 
Tous  ces  desordres  furent  prouvés ,  & 
manifeftés  par  le  Procureur  Fifcal  du 
Confeil  des  Indes.  On  conferve  en¬ 
core  (ajoute  de  Las  Cafas)  [*)  les 
(*)  Page  109.  ils  juftifient  par  conféquent  le 
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ades  &  les  procedures  qui  furent  fai¬ 
tes  fur  cette  affaire.  Pendant  dix 
fept  ans  que  ces  Flamands  ont  fe'jour- 
né  dans  ce  pays  le  plus  fertile  &  le 
plus  abondant ,  ils  ont  chargés,  tien' 
des  navires  d’indiens ,  qu’ils  ont  con¬ 
duits  dans  la  petite  Efpagne,  la  Ja¬ 
maïque,  &:  nie  de  St.  Jean,  où  ils 
périffoient  fi  vite ,  de  fatigues  &  de 
mifere ,  que  le  nombre  montoit  pour 
le  moins  Æ  un  million  àl hommes,  M, 
de  P.  dira-t-il  donc  encore  que  c’étoit 
un  defert  dénué  d’iiabitans?  Il  n’y 
avoit  pas  bien  réfléchi  fans  doute, 
lorsqu’il  a  affuré  que  ces  pays  étaient 
tels  à  l’époque  de  la  découverte  qu’on 
en  a  faite;  il  auroit  mieux  fait  de  ne 
pas  nous  y  rappeller,  c’efl:  donc  lui 
qui  a  confondu  les  tems  &  les  épo- 

récit  de  Las  Cafas  ;  &  fi  ces  adies  fubfiftoient  en¬ 
core  ,  M.  de  P.  auroit  dû ,  ou  les  confulter  avant 
que  d’ecrire,  ou  s*en  rapporter  à  c®  qu’en  a  dit 
Las  Cafas. 
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ques,  &  non  pas  l’Auteur  de  la  Di f- 
fertation  fur  les  Ame'ricains. 

Trois  Tyrans  impitoyables  ,  pouf- 
fés  du  même  efprit  que  les  autres  en¬ 
trèrent  fuccefïivement  dans  la  Floride 
depuis  1510.  mais  Dieu  punit  ceux-  f 
ci  vifiblement  ;  car  ils  y  firent  tous 
une  fin  malheureufe.  1/  y  avoient 
trouvé  des  Peuples  nombreux ,  fages  > 
bien  difciplinés ,  réglés  y  de  bonnes 
mœurs  Qui  témoignèrent  aux 

Efpagnols  beaucoup  de  joye  de  leur 
arrivée ,  leur  fournirent  abbondament 
des  vivres  &  tout  cequ’ils  avoient  be- 
foin,  fans  foupçonner  de  la  moindre 
maniéré,  les  cruautés  que  ces  Hôtes 
inhumains  préparoient  à  ceux  qui  les 
avoient  comblés  de  bienfaits.  Les 
Efpagnols  paflerent  au  fil  de  l’épée  les 
hommes  &  les  femmes ,  les  grands  &  . 

(*)  Ib.  p.  Ï12.  C’éfoit  fans  doute  les  Apala-  ' 
«Kiccs,  dont  il  cft  parlé  dans  la  dilTertation  fur  les 
Américains. 


les  petits  au  moment  qu’ils  s’en  dé- 
fioient  le  moins.  De  Las-Gafasra- 
conte  enfuite  cequi  s’ell  palTé  le  long 
de  la  riviere  d’argent  &  au  Pe'rou. 
Mais  comme  il  n’en  étoit  pas  témoins 
oculaire  ;  il  parle  d’après  quelqu’un 
qui  s’y  étoit  trouvé  dès  le  commence¬ 
ment,  &  qui  attelle  la  vérité  du  ré¬ 
cit  qu’il  en  fait  dans  fa  lettre  au  Roj 
de  Cailiiie ,  dont  de  Las  Cafas  dit 
avoir  en  mains  l’original.  Comme 
elle  renferme ,  en  abrégé  les  moyens 
que  les  Efpagnols  ont  employés  pour 
s’emparer  du  Pérou,  on  verra  par  le 
contenu  de  cette  lettre ,  qu’il  n’ell  pas 
furprenant  que  PizarrCj  Almagre  & 
les  autres  Efpagnols,  y  ayent  réufll^ 
malgré  leur  petit  nombre,  confidéré 
en  proportidn  avec  le  nombre  prodi¬ 
gieux  d’indiens ,  iiabitans  de  ce  vafle 
Royaume.  Voici  les  termes  de  céttt 
lettre. 
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Moi  9  Frere  Marc  de  Xlicîa  de 
rOrdre  de  Saint  François,  General 
de  tous  les  religieux  du  même  Ordre, 
qui  font  dans  le  Pérou,  &  qui  fuis 
venu  en  ce  Pays  avec  les  premiers 
J£l*pagnois, qui  y  font  entres,  je  rends 
témoignage  des  cîiofes  que  j  ai  vues 
de  mes  propres  yeux,  &  des  traite- 
mens  que  Ton  a  fait  aux  Peuples  de  ce 
nouveau  Monde.  Je  fuis  témoin 
oculaire ,  &  j’ai  une  connoilTance  cer¬ 
taine  du  naturel  &  des  mœurs  des  ha- 
bitans  du  Pérou:  c’efl:  une  nation 
douce ,  pacifique  &  commode  ;  elle  a 
beaucoup  d’égard  pour  les  Efpagnols. 
Je  les  ai  vû  dans  les  commencemens, 
leur  donner  avec  joye  de  grandes  fom- 
mes  d’or  &  d’argent ,  &  des  perles 
d’un  très -grand  prix,  ehfin  leur  ren¬ 
dre  tous  les  fervices ,  qu’ils  vouloient 
en  exiger.  Ces  Indiens  ne  leur  ont 
fait  la  guerre ,  &  ne  fe  font  mis  en 
état  de  fe  défendre ,  qu’après  en  avoir 
'  reça 
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reçu  tous’  les  outrages  imaginables; 

|j  i  &  qu’après  y  'avoir  e'té  forcés ,  contre 
"  leur  naturel,  par  les  injures  qu’ils  en 
avoient  reçues.  Ils  ont  donné  aux 
I  Efpagnols  autant  d’hommes  &  de  fem- 
I  mes ,  qu’ils  en  avoient  befoin  pour  le 
I  fervice  domeftique  ,*  &  après  leur 
avoir  ouvert  leurs  Villes,  leurs  Bourgs 
j  &  leurs  Villages ,  &  les  y  avoir  reçus 
■  avec  tous  les  honneurs,  dont  ils  ont 
j  pu  s’avifer ,  ils  leur  ont  encore  fourni 
'  abondamment  toutes  les  chofes  nécef- 
faites. 

Je  fuis  encore  témoin  que  les  Ef¬ 
pagnols  ,  fans  que  les  Indiens  leur  en 
ayent  donné  le  moindre  fujet ,  fe  font 
j  faifis  de  leur  grand  Cacyque  Ataliba, 
dès  le  commencement  qu’ils  font  enr 
I  très  dans  le  Pays  ;  &  qu’ils  Font  brûlé 
^  après  en  avoir  reçu  quatre  millions 
d’or ,  &  après  avoir  enlevé ,  fans  au¬ 
cune  réfiftance,  des  fommes  immenfes 
I  de  fa  province..  Ils  ont  fait  foufrir 
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le  même  iupplice  a  Cocliilimaca  fon 
Capitaine  general,  qui  étoit  venu 
amiablement  trouver  les  Efpagnols , 
avec  pluiicurs  autres  Grands  du  Pérou. 
Le  même  malheur  arriva  peu  de  jours 
après  à  un  grand  Seigneur  de  la  pro¬ 
vince  de  Quitonia,  que  les  Efpagnols 
brûlèrent  auffi ,  fans  qu’il  leur  eût  ja¬ 
mais  donné  aucun  fujet  de  le  traitter 
fi  cruellement.  Ils  brûlèrent  encore 
avec  la  même  barbarie  Schapera  Prin- 
fC  des  Canaries.  Ils  brûlèrent  les 
pieds  d’Aluys,  le  premier  &  le  plus 
grand  Seigneur  de  Quitonia,  &  lui 
firent  foufrir  une  infinité  d’autres  tour- 
mens,  pour  l’obliger  à  déclarer  oîi 
étoient  les  tréfors  d’Ataliba,  ceqii’il 
ignoroit  abfolument,  comme  on  le  re¬ 
connut  dans  la  fuite.  Les  Efpagnols 
condamnèrent  au  même  fupplice  du 
feu  Cocopagaganga,  Chef  des  provin¬ 
ces  de  Quitonia ,  lequel  s’étant  laiffé 
perfcader  aux  prières  de  Sébafiien  Ba- 
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nalcaçar  Capitaine  Efpagnol,  e'toit 
venu  comme  ami  aux  Efpagnols ,  fur 
îa  parole  de  ce  Capitaine,  qui  lui 
avoiç  promis  qu’on  ne  lui  feroit  au¬ 
cun  mal;  mais  cependant  on  le  fcrû- 
îa  vif  avec  plufieurs  Cacyques  : 
j’ai  appris  que  l’intention  des  Ef¬ 
pagnols  e'toit  de  les  de'truire  tous, 

&  d*e  ne  faire  grâce  a  aucun  de  tout 
le  Pays. 

J’affirme  encore  d’avoir  vu  de  mes 
propres  yeux  les  Efpagnols  couper  le 
nez,  les  mains,  les  oreilles  aux  In¬ 
diens  &  aux  Indiennes  de  divers  en- 
:  droits,  fans  aucun  motif,  &  feulement 
pour  faire  du  mal  de  fang  froid,  & 
par  une  barbarie,  qui  ne  peut  trouver 
d’exeufe.  J’ai  vu  les  Efpagnols  la- 
clier  des  chiens  affamés  &  furieux  con¬ 
tre  des  Indiens,  pour  les  mettre  en 
>ieces.  Je  les  ai  vû  mettre  le  feu 
ians  un  fi  grand  nombre  de  Bourgs  & 
k  Villages t  ^u'il  ejï  im^ojfihh  de  les 
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compter  {*).  Il  eft  encore  certain 
qu’ils  arrachoient  les  enfans  des  bras 
de  leurs  meres ,  &  qu’ils  1®*  jettoienc 
à  tour  debras ,  le  plus  loin  qu’ils  pou- 
voient,  pour  fe  divertir,  par  un  jeu 
fi  barbare.  J’ai  été  le  témoin  maigre 
moi ,  de  plufieurs  autres  cruautés,  qui 
me  rempliffoient  d’horreur ,  mais^  il 
feroit  trop  long  &  trop  ennuyeux*  d’en 

faite  le  detail. 

Je  protefte  que  les  Efpagnols  ayant 
affemblé  dans  trois  vaftes  maifons,  le 
plus  grand  nombre  d’indiens  qu’ils  pu- 
Lt,  ils  y  mirent  le  feu,  &  les  brû^ 
lerent  tous  vifs,  fans  aucun  fujet, 
fans  en  avoir  reçu  la  moindre  injure 
Un  Prêtre  nommé  Ocana  ayant  retira 
un  jeune  enfant  des  flammes ,  un  El 
,  pagnol  le  lui  arracha,  &  le  rejetta  fu 
le  chanrp  dans  le  feu.  Cet  Efpagnc 

(♦)  Il  y  en  avoit  donc  &  en  grand  nomb 
dans  ce  Pays -là,  malgré  que  M.  de  P.  veuük  no 
affurer  le  contraire. 
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mourut  de  mort  fubite  le  meme  jour, 
en  retournant  au  camp  ;  je  fus  d’avis 
^u’on  n’enterreroit  pas  fon  cadavre. 

J’ai  vu  les  Efpagnols  envoyer  des 
députés  aux  Cacyques  &  aux  princi¬ 
paux  des  Indiens ,  pour  les  engager  à 
venir  les  trouver  en  toute  confiance , 
leur  promettant  leur  fecours  envers  le 
Roi  d’Efpagne ,  &  les  faire  brûler  im- 
*  pitoyablement  des  qu’ils  étoient  arri¬ 
vés.  J’en  vis  brûler  en  ma  préfence 
’  deux  des  plus  illuftres,  l’un  à  Andonia, 
l’autre  à  Tumbala.  Je  fis  d’inutiles 
efforts  pour  les  dérober  aux  flammes , 
&  pour  les  arracher  des  mains  de  ces 
^'furieux.  Je  puis  dire  en  confciencc 
&  félon  Dieu ,  autant  que  je  l’ai  pu 
connoître  par  une  longue  expérience , 
"que  les  habitans  naturels  du  Pérou, 
n’ont  jamais  excité  aucuns  desordres 
ni  aucune  rébellion ,  &  qu’ils  n’ont 
fait  aucun  tort  aux  Efpagnols ,  qui  les 
traitoient  fi  inhumainement. 
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Tout  ceque  je  viens  de  rapporter , 
ajoute  Las  Cafas ,  eft  tiré  de  la  lettre 
de  ce  religieux  3  &  a  été  confirmé  par 
Patteftation  de  l’Evêque  du  Mexique. 
Il  n’y  a  rien  dans  ce  récit  dont  il  n’aît 
été  témoin  oculaire,  puisqu’il  a  par¬ 
couru  pendant  neuf  ou  dix  ans  quatre 
vingt  ou  cent  lieues  de  ce  pays -la. 
Les  Efpagnols  ont  détruit  dans  les 
provinces  du  Pérou  feulement  plus  de 
quarante  militons  de  perfonnes  (*). 

Un  grand  nombre  d’Efpagnols  par¬ 
tirent  de  Veneçuéla,  de  File  Sainte 
Marthe  &  de  Carthagene  l’an  1536. 
pour  aller  à  la  découverte  du  Pérou , 
&  de  ces  terres  admirables ,  fi  peu-^ 
fiées  Ù  fi  fertiles ,  habitées  par  des 

(*)  Suppofons  qu’il  y  ait  beaucoup  d’exagé- 
mtion  dans  ce  nombre  de  vi£limes  facrifiécs  à  l’avi¬ 
dité  des  Efpagnols  pour  l’or,  toujours  fera-t-il  aifé, 
en  les  redui&nt  au  quart  de  conclure  que  le  Pérou 
étoit  un  Pays  très  peuplé,  Scnon  une  vaftc folitude, 
od  refpece  humaine  n’étoit  pa$  foible  &  peu  r»- 
|Wncluë.  ’  • 
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1,^ gens. d’un  caradere  doux,  &  d’une,  vie 
^aifée.  On  y  trouve  de  l’or  &  des 
pierres  précieufes,  &  principalement 
des  émeraudes  en  abondance  j  ils 
donnèrent  à  ce  pays  le  nom  de  nou- 
'  velle  Grenade  ;  parçeque  le  Capitaine 
qui  y  aborda  le  premier,  étoit  natif 
de  Grenade.  Les  Indiens  épouvantés 
par  leurs  cruautés  fuy oient  fur  les 
^  'montagnes.  On  y  fut  les  folliciter 
I  de  revenir  dans  les  Villes,  qu’ils 
avoienc  abandonnées,  &  qu’on  ne  leur 
V  feroit  aucun  mal.  Ces  Indiens  fe  fiant 
à  de  fl  belles  promefTes  defcendirent 
1  de  leurs  retraites  ;  à  mefurc  qu’on  les 
I  attrapok,  on  leur  coupoit  les  bras. 
1  Ils  pourfuivifent  ceux  qui  n’en  étoient 
I ,  pas  defcendus ,  &  en  précipitoient  au 
I  '  .bas,  autant  qu’ils  en  rencontroient *, 
I  de  façon  qu’en  deux  ou  trois  années 
I  ce  beau  pays  fut  rednic  à  une  vérita- 
I  '  ble  folitude.  Il  y  avoir  plufieurs  bel- 
i  les  villes,  qui  font  maintenant  enfe- 
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velîes  fous  leurs  propres  cendres;  â 
peine  voit-on  quelques  Maiurés  àecel* 
les  mêmes ,  qui  comprenoient  plus  de 
deux  mille  maifons.  On  parcourt 
cinqiiantes  lieues  d^un  pajs^  quietoit 
rer^li  de  villages  )  de  bourgs  Ù  de 
villes  y  dont  on  ne  voit  plus  même  les 
vejîiges. 

Barthelmi,  de  Las  Cafas  écrivit  à 
Valence  le  8.  Décembre  1542.  La 
relation  dont  nous  venons  de  donner 
l’extrait.  H  la  publia ,  pour  engager 
le  Roi  d’Efpagne  à  prendre  des  moyens 
capables  de  mettre  fin  aux  rapines, 
aux  cruautés  &  aux  Brigandages  des 
Gouverneurs  Efpagnols  en  Amérique 
&  des  Européens  fournis  à  leurs  or¬ 
dres.  On  envoya  en  conféquence  des 
, ordonnances  en  faveur  des  Indiens, 
&  des  perfonnes  pour  les  faire  exécuter. 
Mais  ceux  à  qui  on  en  avoit  commis 
le  foin ,  prirent  i’efprit  de  ceux  contre 
qui  on  les  envoyoit ,  fe  comporte- 
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rcnt  eux-mêmes  avec  des  cruautés  qui 
pafTent  Fimagination.  Ils  firent  plus  ; 
ils  fe  détruifirent  entre  eux  avec  la 
même  inhumanité. 

Puisque  M.  de  P.  demande  qu’on 
lui  nomme  quelques  unes  des  villes  qui 
ont  été  détruites  j  il  nous  feroit  croire 
qu’il  na  pas  lu  les  relations;  on  y 
trouve  les  noms  de  ces  villes  presqu'à 
chaque  page.  On  en  lit  beaucoup 
dans  le  fragment  de  lettre,  inféré  à 
la  fuite  de  la  relation  de  Las  Oafas. 
Tels  font  Liliâ,  Pelinia,  Tulilieni , 
Quitonia,  Bitaconia,  Scelles  qui  fe 
trouvoient  dans  les  provinces  de  Paf- 
tonia ,  de  Quilla ,  de  Cangapatra,  de 
Popayo,  de  Califia  &  d’Anderma; 
que  M.  de  P.  fe  donne  donc  la  peine 
d’ouvrir  feulement  les  relations  qui 
parlent  de  la  découvertes  des  difie- 
rens  cantons  de  l’Amérique ,  ils  nous 
épargnera  le  foin  de  lui  rapporter  les 
noms  des  Villes,  des  Bourgs  confidé- 
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rabîes  qm  s’y  trou  voient  alors  en  fi 
grand  nombre.  Nous  finirons  donc 
eet  extrait ,  par  l’idée  que  Las  Cafas 
&  ceux  qui  follîcitoient  le  Roi  d’Ef- 
pagne  de  faire  cefler  les  cruautés  de 
fes  fiijets  Européens  dans  le  nouveau 
Monde,  vouloient  en  donner  à  ce 
Monarque,  Nous  ferons  connoîtrc 
évidemment  à  Votre  Majefié,  lui  di- 
fent-ils  dans  leur  mémoire  (’'■)  nous 
ferons  connoître  que  les  Efpagnols 
pendant  trente  huit  ou  quarante  ans, 
ont  fait  mourir  injufiement  plus  de 
douze  millions  de  vos  fujets.  Je  ne 
parle  point  du  tort  inconcevable  que 
ces  mafTacres  vous  ontcaufé,  en  empê¬ 
chant  que  tant  d’hommes  &  de  fem¬ 
mes  n’ayent  multiplié ,  cequi  feroit 
allé  à  un  nombre  infini ,  parceque  les 
Peuples  de  ce  nouveau  Monde  font 
très  féconds  :  ce  climat  efi:  très  doux, 
très  tempéré,  &  par  conféquent  très- 
(*)  Voyages  des  Efpagnols  dans  les  Indes  p.  170. 
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propre  à  la  génération  des  animaux 
Voyons  donc  à  préfent  le  portrait  d» 
ceux  qu’il  nous  plaît’  d’appeller  Barba¬ 
res  &  Sauvages,  tracé  par  les  Ef- 
pagnols  mêmes  qui  vivoient  dans  ce 
tems  -  là  avec  eux  ;  comparons-le  avec 
celui  des  Européens  urbanifés ,  civili- 
fés ,  inflruîts  des  Sciences  &  des  Arts, 
qui  ont  fait  la  découverte  du  nouveau 
Monde.  Alors  nous  pourrons  juger 
£  M.  de  P.  a  eu  raifon  d’avancer  que  la  . 
nature  a  tout  ôté  à  T  Amérique ,  pour 
le  donner  à  notre  continent.  On  fera 
honteux  du  contrafte  *,  car  le  parallèle 
eft  tout  entier  au  désavantage  des  Eu¬ 
ropéens.  Il  n’elî:  que  trop  vrai  que  la 
nature  avoit  ôté  à  l’Amérique  cequ’ell® 
a  donné  aux  Européens ,  l’avidité  des 
richelTes  là  faim  infatiabie  de  l’or, 
rinhumanité ,  la  barbarie,  la  cruauté 

i, 

(*)  M.  de  P.  afilire  îe  contraire.  Sans  doute 
qu’il  connoît  mieux  l’Amerique,  que  ceux  qui  y 
©nt  fait  un  tre$-long  féj.our. 


les  excès  les  plus  de'teftables ,  dont-ils 
ne  fe  laveront  jamais  !  hà  plut  à  Dieu  ! 
que  ces  fuperbes,  ces  fpirituels,  ces 
vains  Europe'ens  li  fçavans  &  £  philo- 
foplies ,  fuivant  M.  de  P.  eufTent  eu 
alors,  &  eulTent  encore  cette  huma¬ 
nité  des  Américains ,  qui  les  faifoient 
aller  au  devant  des  befoins  des  Ef- 
pagnols ,  qui  les  rendoient  fi  empref- 
fés,  fi  zélés  à  leur  rendre  tous  les 
bons  offices  qui  dépendoient  d’eux; 
qui  n’en  attendoient  alors  d’autre  ré- 
compenfe  que  le  plaifir  de  faire  du 
bien,  &  dans  la  fuite,  l’efperance 
feule  d’adoucir  leur  férocité,  &  d’en 
être  un  peu  moins  tourmentés.  Si  ce 
caradere  de  douceur,  d’urbanité, 
d’humanité  &  de  générofité ,  qui  fai- 
foit  que  les  Américains  ne  fe  déficient 
point  du  tout  des  promeffes  perfides  ' 
des  Européens,  &  les  faifoit  donner 
dans  les  piégés  qu’on  leur  tendoit, 
pour  les  mafiacrer  fans  risque  de  l’être, 
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Ibît  c|iie  cc  caraâere  fut  cliez  eux  1  ef-» 
fet  du  tempéramment ,  ou  de  la  ré- 
£exion;  que  M.  de  P.  nous  dife  s  il 
it’efl:  pas  préférable  à  ce  caradere  de 
fureur  &  de  barbarie,  qui  ne  tend 
qu’à  la  deftruaion  du  genre  huraaiin. 

Si  nous  avons  quelque  chofe  a  repro¬ 
cher  aux  Indiens  du  nouveau  Monde, 
c’eft  de  n’avoir  pas  fait  ufage  de  la' 
force  qu’ils  avoient  en  mains,  pour 
s’oppofer  aux  brigandages  des  Ef- 
pagnols;  &  de  s’être  laifles  égorger 

comme  un  nombreux  troupeau  de  mou¬ 
tons  l’eft  par  un  feul  Loup  aiFamé. 
S’ils  l’avoient  fait ,  M.  de  P.  ne  nous 
les  auroit  pas  données  pour  des  gens 
abrutis ,  des  hommes  ftupides.  Plus 
ils  auroient  fait  de  réfiftance ,  &  de 
mal  aux  Européens,  qui  alloient  en¬ 
vahir  leurs  poffeflions,  plus  ils  au¬ 
roient  acquis  de  droits  fur  1  eftime  de 
l’Auteur  des  Recherches  philofophi- 
^ues.  S’ils  s’étoient  rendus  coupables 


de  toutes  les  violences ,  &  de  tous  les 
excès  liorribles  auxquels  les  Efpagnols 
fe  font  portés  contre  eux,  ils  n’au- 
roient  qu’ufé  de  repréfailles ,  M,  de  P. 
auroit  peut-être  fermé  les  yeux  là-def- 
fus ,  pour  n'envilàger  dans  eux  que  le 
courage,  la  bravoure,  &  le  mérite 
qu’il  y  a  à  fçavoir  repoulfer  la  force 
par  la  force  ;  puisque  c’eftdans  le  fein 
d’une  focieté  bien  policée  que  les  Efr 
pagnols  avoient  appris  à  déployer  tou¬ 
te  la  force  de  l’efprit  humain ,  à  con- 
noître  fes  relTources ,  au  moyens  des¬ 
quelles  ils  ont  fournis  à  leur  puiffance 
la  plus  grande  partie  de  l’univers.  Re- 
cherch.  philof  Tom.  IL  page  i88. 
Mais  n’eh-ce  pas  un  fruit  bien  funejfte 
du  développement  de  l’efprit  humain , 
&  de  la  connoilTance  de  fes  relTources, 
acquife  dans  la  focieté  policée  des  Eu¬ 
ropéens  ,  que  la  tromperie ,  les  perfi¬ 
dies  &  les  maffacres  employées  par  les 
Efpagnols,  qui  les  traktoient  de  po- 
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litîqiie ,  de  preVoyance ,  &  de  prur- 
dence  nécelTaire,  pour  fupplécr  à  leur 
petit  nombre,  &  parvenir  plus  fûre- 
ment  au  but  de  leurs  defirs*  Malheu¬ 
reux  Mexiquains,  malheureux  Péru¬ 
viens  pourquoi  auffi  n’aviez-vous  qu^ 
la  nature  pour  guide  !  pourquoi  n’a¬ 
viez-vous  pas  e'té  à  l’ecole  de  nos  Ma- 
chiavelsî 

Vous  étiez,  fuivant  les  témoigna-» 
ges  de  ceux  qui  vous  ont  connus  âc 
frequentes  (*)  ,  des  gens  doux,  paci-f 
iiques  bienfaifants ,  fans  convoitife, 
fans  ambition ,  vous  contentant  de 
peu,  francs,  iinceres,  équitables, 
généreux;  vous  feriez  devenus  com^ 
me  vos  conquérans,  des  hommes  li¬ 
vrés.  à  tous  les  vices,  fans  foi,  fans 
honneur ,  cruels ,  barbares,  inhumains. 
Vous  viviez  en  paix  ;  vous  ne  fçaviez 

(*)  Rela,t.  dss  Vwyages  de  Las  Cafas  pag. 

^  fuir. 
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ceque  c’eft  que  de  prendre  le  bien  de. 

'  votre  voifîn  j  d.®  lui  faire  c^uelc^ue  tort 
ou  quelque  violence.  Quels  ont  donc 
été  vos  fentimens  quand  vous  avez  vu 
arriver  chez  vous  les  gens  policés  de 
FEurope,  traînant  à  leur  fuite  tous 
les  crimes ,  toutes  les  injuftices,  tou¬ 
tes  les  cruautés ,  &  toutes  les  abomi¬ 
nations!  Vous  ne  vouliez  point  croire 
au  Dieu  qu’ils  adoroient,  pareeque 
vous  le  regardiez  comme  le  Dieu  le 
plus  méchant  &  le  plus  cruel  de  tous 
les  dieux;  puisque  ceux  qui  fedifoient 
fes  adorateurs-,  étoient  les  plus  mé¬ 
dians  &  les  plus  corrompus  de  tous 
les  hommes.  Vous  vomifliezdes  ma- 
ledidions  contre  ce  Dieu;  vous  lui^ 
attribuiez  tous  les  maux  que  fes  pré¬ 
tendus  adorateurs  vous  faifoient  fouf- 
frir  ;  vous  l’accufiez  d’indolence ,  d’a¬ 
veuglement  ou  d’injuftice  ;  pareeqü  il 
ne  puniifoit  point  les  outrages  que 

Ton  faifoit  à  l’humanité,  fous  pre-^ 

texte 
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texte  de  vous  porter  à  çmbrafler 

fa  loi  (’^). 

Enfin  vous  diriez  à  M.  de  P.,  qu’il 
a  eu  tort  de  vous  traitter  d’hommes 

y 

abrutis,  fans  jugement,  fans  mémoire, 
ftupides  ,  n’ayant  pour  tout  guide  que 
le  feul  infiind  animal,  que  vous  n’étiez 
pas  alors  une  petite  nation  difperfée 
far  une  furface  immenfe ,  presque  de- 
ftituée  d’iiabitans ,  &  abfolument  dé¬ 
nuée  de  cultivateurs  puisque 

Vous  étiez  doux ,  civils ,  humains  ; 
que  vous  formiez  un  peuple  nombreux, 
ayant  des  Bourgs,  des  Villes  en  grand 
nombre,  des  loix,  des  Souverains, 
un  gouvernement  réglé ,  une  police  ; 
que  vous  connoifiiez  les  arts  utiles,  & 
de  pur  agrément  {***)  y  qu’enfin 
l’Auteur  de  la  DifiTertation  fur  l’Amé¬ 
rique  &  les  Américains,  vous  a  peints 

(*)  Ib.  p.  37.  &  28. 

C**)  Rech.  phil.  T  IL  p.  19J. 

(***)  Las  Caffts  p.  334»  aaj'. 

Q 
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au  naturel,  d’après^  les  Auteurs  qui 
vous  connoiffoient  parfaitement  qui 
ont  vû  difoit«ils ,  ces  Royaumes  rem¬ 
plis  de  peuples  comme  les  ruches,  le 
font  d’abeilles  (’*■)  &  que  rAuteur  des 
Recherches  philofophiques  a  fait  vo¬ 
tre  portrait  d’après  fon  imagination. 
Nous  allons  en  confirmer  la  preuve 
par  des  extraits,  &  des  fimples  ci¬ 
tations  de  plufieurs  autres  anciens  Au¬ 
teurs.  J’abrégerai  ces  extraits  dans  la 
çradudion ,  ceux  qui  voudront  les  voir 
dans  toute  leur  étendue ,  pourront 
avoir  recours  au  texte  latin ,  que  j’ai 
mis  en  notes  au  bas  de  la  page,  en  fa¬ 
veur  de  ceux ,  qui  n’ont  pas  les  ouvra¬ 
ges  des  Auteurs. 

Lors  de  la  découverte  du  Mexique, 
il  y  avoit  un  grand  nombre  de  Villes 
&  de  Bourgs  confidérables  tant  fur  les 
bords  du  grand  Lac ,  âu  milieu  duquel 

ëtoit  bâti  Temixtitan,  réfidence  de 

'  / 

(*)  Ibid  p.  533.  . 
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Mçjitfizumsi,  que  dans, les  Pays  fou-? 
mis  à  fa  domination  j,-  &  dans  les  envi¬ 
rons:  Tels  e'toient  Chulula  ou  Cho-^ 
lula,;  presqu’auffi  grande  ville  que  Ter 
mixtitan,  puisqu'elle,  était  compofe'e 
de  vingt  mille  niaifons  &  fituée  dans 
un  terrein  jfertile,  couvert  d’un  nom-? 
bre  infini  . de  maifon»  de  campagne 
Tefcuco  avant  fa  defirudlion  plus  grande 
que Seville,  brillante  par  la  beauté  de 
fes  édifices ,  ■  &  de.  fes  rues.  Quitla-r 
yaca  i  occupé  par  deux  mille  familles. 
yitçcpalapa  J  de  dix  mille  maifons. 
Mexicalti^ingo ,  Bourg  de  quatre  mil¬ 
le.  Cuyocan  fur  le  bord  du  Lac  ayant 
fix  miHe.  maifons  ;  environnée  du  ter- 

(*)  Chulula,  magna  olira  civitas  &  ipfimet 
Metropoli  pene  æqualis,  præcipuumque  novæHifpa- 
niæ  d«minium  poft  Rempublicam  Tlafcalenfem  ; 
încoîis  olim  frequèntiffima ,  fere  viginti  millibus  do 
miciliis  conftans,  præter  immuneras  in  vicinia  ;vil- 
ias ,  hac  illac  fparfas  ;  &  plurimis  remplis  decorara , 
cum  fuis  mrribus ,  quas  dies  anni  numéro  æqualfe,, 
ferunt.  Laet.  p,  257.  &  fuiv. 

Voyej  au0i  Ant.  Herrm,  cite  par  Laet.  p.  35^. 
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rèin  le  plus  agréable  &  le  plus  fertile. 
Huicilopucho  y  Bourg-  de  rînq  cents 
maifons.  Ces  trois  derniers  lieux 
étoieut  décorés  de  beaucoup  de  tem¬ 
ples  furmontés  de  tours:  les  Efpagnols 
les  ont  changés  presque  tous  en  cou- 
ventSr  On  y  voyoit  aulîi  Guatittan, 
Tenianca ,  E^cepu^alco ,  Tamba  & 
Suchimilco  toutes  villes  plus  ou  moins 
remarquables ,  dont  M.  de  P .  auroit 
pu  fe  difpenfer  de  nier  TexiftenCe ,  & 
de  dire  qu’on  n’en  a  pas  même  oonfer- 
vé  les  noms ,  puisqu’il  ne  faut  qu  ou¬ 
vrir  les  Auteurs,  pour  fe  convaincre 
du  contraire. 

~  Dans  l’étendue  de  l’evêché  de  Tlaf- 
cala,  on  comptoir,  fuivant  Antoine 
Herrera,  deux  cents  Bourgs  princi¬ 
paux  &  plus  de  mille  villages  occupes 
par  les  Indiens,  au  nombre  de  plus 
de  cent  cinquante  mille,  qui  payoient 
\ribut  aux  Efpagnols.  Pierre  de  de¬ 
çà  dit  que  la  Province  d^Vrabüy  étoit 


extrêmement  fertile ,  êc  goe  les  Val- 
!  le'es ,  au  .  tems  de  .  la  découverte . 

étaient  peuplées  d’une  imraenfe  quan- 
i  tité  de  fauvages,  ainfi  que  les  Provin¬ 
ces  de  Tatabe  i  &  de  Zeme,  Laet. 
f  Cil.  13.  p.  363,  Cet  Auteur  en  dit 
autant  des  Provinces  d’Uraba,  de  Sain- 
■  te  Marthe,  de  Popayan,  &  du  nouveau 
[;  Royaume  de  Grenade.  Il  dit  entrp 
autre  que  la  Ville  d’Anzerma  eft  fituée 
dans  une  vallée  d’une  grande  étendue , 
&  des  plus  charmantes ,  très-cultivée 
^  ,  par  les  Indiens,  qui  y  étoient  en  très- 
I  grand  nombre ,  avant  l’arrivée  des  Ef- 
5  pagnols ,  &  que  les  maifons  y  étoient 
fort  élevées,  vaftes  &  conftruites  de 
pierres  (*).  La  grande  province 
f  de  Picara  ;  celle  de  Quimbaya  &  fur- 
tout  la  belle  vallée  de  Cali ,  laquelle , 

I  C  •  )  Circa  Anzermæ  civitatem ,  eft  valîis  am-» 

plilTima  &  peraraena  ;  incolis  quondam  frequentifïï- 
ina,  quum  ab  Hifpanis  adiretur;  &  multis  magnis- 
!  .que  ædifiçiis  cuira ,  abundans  ^  cqmmeatu  &  Mayfii 
I  arque  radicuni  quibus  Barbari  vefeuntur  fcracifTimt , 

Q  3 


(liivant  Piefre  'de  Cicca^  ctoit  rèm- 
pliô  de  villages  au  tems  de  fa  decou-  ^ 
Verte.  Tous  les  Pays  voifins  de  Po- 
payan,  les  Xauiiindes  &  ceux  de 
Gnambia  ëtôient  extrëmemeiut  peu¬ 


plés',  &  ne  le  Mt  guere  aujbard’h'ui, 
par  la  raîfon  c|uê  nous  avonS'dite. .  Cette 
cruauté  des  Efpagnols  fit  une  impref- 
fion  fi  effrayante  fur  fefprit  des  In¬ 
diens  des  Vallées  &  de  la  belle  plaine 
d^Arma  que  les  liommes  &  les  femmes 
aimèrent  mieux  fe  pendre  volontaire* 
menpj  que  db  tomber  entre  les  mains 
de  ces  Barb^ffs^'qüi  en  trouvèrent  le 
terrein  d’unè' fertilité  admirable.  Laet. 


liV.  9.  cli.  I  pag.  388. 

La  vallée'''de  ‘  Patia .  &,  les  pays 
circonvoifins  éfciient  habites  par  les 


nunc  pene  deferta,  poftquam  Hirpanorum  Sævida 
tnaximam  partcm  indigenanimabfumfir.  L‘act.  p.g88* 
•  Armæ  provincia  incolarum  freqnenna,  &  fo- 
Inm- hujus  rcgionis  fertililTiiTium.  Soli  ubertate  & 

Mayfii  abarumqüe  frügurn  feracicat'e  nülh  tondi. 

. 


I 
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Mafteles,  les  Chorrores,  Jes  Pichi^ 
I  Îuiîîbnys,  tous  peuples  extrêmement 
nombreux ,  fe  logeant  en  focieté  dans 
|.  de  grandilîimes  Bourgs,  &  dans  des 
j'  Villages,  ainfi  qiie ceux  des  pays,  qui 
s’étendent  jufquà  la  Mer  du  Sud.  On 
les  nommoit  Pajios  :  la  ville  cju’on  y 
f  voit  aujourd’hui,  en  a  pris  fon  nom. 
l-ibid.  p.  393*  Herrera  nous  alîurc 
I  qu’on  comptoic  encore  de  Ibn  tems, 
I  vingt  quatre  mille  Indiens ,  payant 
I  tribut  &  corvées  gratuites  aux 
nols  dans  le  feul  diocefe  de  Saint  Jean 
àe  Fafio,  Quel  dev.oit  donc  en  être 
^  le  nombre ,  avant  que  les  Kfpagnols 
I  y  eufîent  porté  le  her ,  le  feu  &la  dé- 
r  folation?  Ce  pays  eft  frontière  du  Pé¬ 
rou  ,  qui  en  étoit  féparé  jadis  par  le 
fleuve  Angasmajo  3  comme  il  l’étoit 
I  du  côté  du  Chili,  par  le  fleuve 
;  Maille» 

!  Ce  n’efl  pas  l’idée  que  M.  de  P,  s’ef- 
!  force  de  nous  donner  de  l’Amérique. 

Q  4 
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Êii  avouant  que  Las  Cafas  dit  que  les- 
Caftillans  y  maffacrerent  douze  mil¬ 
lions  dUiommes  ^  il  aime  mieux  dire 
qu’il  y  à  de  l’exagération  dans  ce  cal¬ 
cul,  (Rech.  philof.  T.  I.  p*  93*  ^ 
fuiv.)  que  de  convenir  que  cette  par¬ 
tie  de  notre  globe  étoit  très‘peuplée. 
Si  nous  l’en  croyons ,  la  nature  en¬ 
tière  y  étoit  fauvage,  l’air  grofFier  & 
malfaijn ,  les  forêts  épaifTes  d’une  éten¬ 
due  fans  fin  &  fans  commencement, 
&  üii  les  rayons  du  Soleil  n’avoient 
jamais  pénétré:  les  eaux  fluviatiles, 
faute  d’être  contenues  dans  des  baflins 
fixes ,  fe  répandoient  dans  les  cam¬ 
pagnes,  oii  ne  croilToient  que  des 
joncs  &  des  herbes  nuifibles.  La 
terre  étoit  jonchée  d’infeâes  &  de  fer- 
pens  :  les  animaux  quadrupèdes  en 
beaucoup  moins  grand  nombre  que 
dans  l’ancien  monde ,  étoient  rapetif- 
fés,  abâtardis,  èc  on  n’en  avpit  réduit 
que  deux  feules  efpeces  en  fervitude  : 


?-i9 

» 

les  hommes  moins  nombreux;  encore 
.que  les  animaux  fe  diftingi^ent  par 
leur  foiblefle  &  leur  e'puif^^nt  ;  ils 
manquoient  de  genie,  pour  forger  le 
fer,  dont  ils  connoilToient  les  mines, 
fans  pouvoir  en  exploiter  le  métal. 
Sur  la  furface  entière  de  FAme'rique , 
qu’il  e'value  à  2 1402  12.  lieues  quar- 
rée,  on  n’a  trouvé  dit -il  (’^),  que 
deux  nations  réunies  en  une  efpece  de 
focieté  politique,  &  celle  des  Péru¬ 
viens,  Fune  des  deux,  n’étoit  encore 
qu’une  petite  nation  difperfée  fur  une 
furface  immenfe  Tout  le  rehc 

errant,  &  difperfé  en  hordes  ou  en 
familles,  ne  connoilTant  que  la  vie 
fauvage ,  végetoit  à  l’ombre  des  forêts, 
&  montroit  à  peine  alTez  d’intelli¬ 
gence  pour  fe  procurer  fa  nourri¬ 
ture.  . 

/  • 

I,  ' 

(•)  Redl,  philof.  T.  I.  p.  94.  &  9S- 
(*•)  Ib.  T.  II.  p.i93- 

Q  S 
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Nous'  avons  ci-devant,  préfenté 
d’après  jjte  Auteurs,  témoins  oculai¬ 
res  ,  un^ortrait  de  l’Amérique  abfo- 
lument  different  de  celui  qu’en  a  fait 
M.  de  P.  Ces  Auteurs  nous  difent 
avoir  vu  de  grandes  Villes,  des  Bourgs 
très  vafles  &  des  villages,  dans  la 
Virginie,  chez  les  Apalachites,  à 
Cozumelle,  dans  la  presqu’île  d’Yu- 
catan ,  dans  le  pays  des  Tlafcaiiens , 
d’PIonduras ,  de  Paria ,  au  continent 
voifin ,  ou  Chriflophe  Colomb  trouva 
la  ville  de  Cariari ,  dont  les  habitans 
étoient  doux ,  bienfaifants  &  très-ui^- 
banifés.  Dans  le  nouveau  Mexique , 
üii  les  maifons  des  villes  étoient  con- 
ilruites  en  pierres ,  &  d’une  maniéré 
élégante ,  ayant  jufques  à  quatre  éta¬ 
ges,  des  veifibules,  des  appartemens 
très  bien  diflribués,  &  des  habitans 
civilifés;  enfin  le  long  du  lac  Coibas, 
ou  Jean  de  Onnate  &  les  Efpagnols, 

qui  l’accompagnoient  en  grand  nom- 

/  • 
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bré,  trouvèrent  une  ville  remplie  d’é¬ 
difices  iuperbes,  &  fi  grande  &  fi^ 
peuplée  que  la  place  publique  étoit 
toujours  couverte  d’allants  &  de  vé- 
nants,  in  platea  ingens  hominum  miil- 
titado  fe  communie état.  Dans  la 
province  de  Los  Cumanes,  ou  la  ville 
de  Cia  étoit  fi  vaile  &  fl  peuplée, 
qu’on  avoit  été  obligé  d’y  pratiquer 
huit  places  publiques,  ou  Marches, 
pour  y  expofer  en  vente  les  chofes  né- 
cefTaires  à  la  vie,  ou  à  d’autres  ufa- 
ges;  tant  d’autres  enfin  qu’il  feroit 
ennuyeux  de  rappeller;  qui  prouvent 
fi  clairement,  &  fans  répliqué,  qu’ou¬ 
tre  le  Mexique  &  le  Pérou  ,  on  trou- 
voit  dans  l’Amérique  des  pays  très 
•peuplés,  des' hommes  vivant  en  focié- 
té ,  &  non  errants  &  difperfés  en  hor¬ 
des  ou  en  familles  épàrfes,  végétant 
à  l’ombre  des  forêts ,  montrant  à 
peine  affez  d’intelligence,  pour  fe  pro¬ 
curer  leur  nourriture. 


Voyons  à  préfent  ü  M.  de  P.  etoit 
mieux  fondé  à  nous  dire ,  que  la  na¬ 
ture  entière  y  étoit  faiivage,  l’air  gref¬ 
fier  &  malfain,  &  que  les  campagnes 
ne  produifoient  que  des  joncs  &  des 
herbes  nuifibles  ;  que  les  arbres  frui¬ 
tiers  à  noyaux  qu’on  y  a  transporte's 
de  notre  continent  n’ont  profpéré 
qu’en  Plie  de  Juan  Fernandez  ;  que  les 
autres  n’y  ont  pas  réulîi ,  ou  y  ont 
abfolumenc  dégénéré,  &  que  le  feigle 
&  le  froment  n’ont  réulîi  qu’en  quel¬ 
ques  quartiers  du  Nord  (*). 

Je  ne  répetterai  point  ici  les  preu¬ 
ves  rapportées  dans  la  dilTertation  fur 
l’Amérique  &  les  Américains,  con¬ 
traires  à  l’alTertion  de  M.  de  P.  quel¬ 
que  fuffifantes  qu’elles  puilTent  être  / 
cet  Auteur  efi  difficile  à  contenter; 
il  faut  lui  fervir  des  mets  en  qualités 
&  en  quantité.  J’en  diminuerai  ce¬ 
pendant  le  nombre,  pour  ne  pas  les 

(*)  Ibid.  T.  î.  p,  14.. 
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I  ihiiltipliêr  jusqu’à  l’ennui,  &  comme 
I  on  dit,  usqut  ad  naufeam.  Je  ne 
I  citerai  donc  ici  des  témoignages  qu’en 
I  faveur  des  pays,  dont  il  n’eil:  point 
Ou  peu  parié  dans  la  difTertation  ci- 
deffùs. 

I  La  Penfilvanie  effi  ïi tuée  600  miles 
plus  au  midi  que  l’Angleterre,  envi- 
I  ron  au  même  degré  de  latitude  que 
'  Montpelier  en  France ,  l’air  y  eft  gé- 
j  néralement  clair  &;  agréable  ;  l’été  eft 
plus  Wg,  plus  chaud,  l’hyver  plus 
court ,  &  quelquefois  auiîi  froid  qu’en 
Angleterre.  La  terre  y  eft  aulïi  bon¬ 
ne  qu’en  ces  quartiers  :  elle  produit 
communément  des  chênes,  des  cedres, 
-des  meuriers,  des  châtaigniers,  des 
noyers,  des  fapins,  des  ciprès,  des 
frênes ,  des  hêtres ,  des  peupliers,  des 
I  fajQTâfras,  des  néfliers,  des  pruniers 


(*)  Cependant  M  de  P.  nous  dit»  dans  faDé- 
fenfe  page  $6^  qu’il  y  a  encore  des  provinces  entiè¬ 
res,  éz  nomme  précifiment  la  Penfilvanie,  oü  l’oi?i 
ne  peut  llever  des  pruniere. 
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des  pêchers  )  de  là  vigne ,  des  fraifes, 
des  framh  oifes  y  des  grof cilles  y  du 
houblon  &c,  les  fruits  d’Angleterre  y 
yiennenc  fort  bien,  &  y  crpifTent  r/? 
abondance.  Les  bois  y  font  fournis 
de  quantité  d’oifeaux  fauvages , ,  çonir 
me  poulets  d’Inde  d’une  grandeur  ex¬ 
traordinaire ,  fai  farts ,  coqs  de  bruyère, 

perdrix,  pigeoijs  &c .  Lebied.de 

cette  province,  dont  ufe  les  Indiens, 
multiplie  â  quatre  cents  pour  un lyi  lo 
boiiTeau  y  vaut,  deux  TSclieli ns.  Il  y 

a  auffi  du  bon  bled  d’Angleterre ,  du 
froment,  du  feigle,  de  l’orge  &  de 
l’avo-irie.  La  m.ine  du  froment-  s’y 

vend  28  Sols,  l’orge ,  l’avoine  &  trois 
fortes  de  blé  d’Inde  16  Sols 
On  a  fçu  par  des  perfonnes  intelligen¬ 
tes,  qui  ont  .yifité  ces  parties  de 
l’Amérique ,  &  qui  ont  fréquenté  les 

(*)  Récit  de  la  Penfîlvanie,  pages  ig,  &  2^. 
inféré  dans  le  Recueil  de  diverfes  pièces  concernant 
eitte  partie  de  rAmériq^ue.  La  Haye  16S4, 


i 
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provmqes  de  l’Europe  fitue'es  fous  le 
même  degrés,  qu’on  y  peut  receüillir 
de  la  Soye,  du  vin,  du  fafran,  & 
peut-être  de  l’huile  &ç.  M.  Penn 
nous  inftruit  ,aulîi  dans  fa  lettre  à  fes 
amis  d’Angleterre  (’'■)  ,  de  l’état  où 
étoit  alors  la  Peniîlvanie  &  de  fes  lia- 
bitans  naturels.  A  l’égard  de  la  terre, 
dit-il,  de  l’air  &  de  l’eau,  des  fai^ 
fons  de  l’année  ,  &  de  ,ceque  la  terre 
produit,  foit  d’elle  même,  foit  par 
la  culture  ,  ce  pays  n’ed  point, du  tout 
à  méprifer.  Il  y  a  plufieurs  fortes  dq 
terres,  qui  ne  refTemblent  pas  mal  à 
celles  des  fertiles  valons  d’Angleter*- 
re. ....  les  avantages  fe  trouvent  par» 
tagés,  en  forte  que  le  terroir  du  de¬ 
dans  du  pays ,  eft  trois  fois  auffi  bon 
que  celüi  qui  efl:  le  long  des  grandes 
rivières  navigables. 

L’air  y  eft  pur  &  ferein ,  &  le  ciel 
aufli  clair  &  net  que  dans  les  parties 
Ibid.  p. 
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méridionales  de  la  France  ;  il  y  eft 
rarement  couvert. 

Les  eaux  font  fort  bonnes  générale¬ 
ment,  parcequeles  rivières  &  les  ruif- 
féaux ,  ont  un  lit  de  fable ,  ou  de 
pierre,  ou  de  roche. 

Les  arbres  qui  font  dans  la  plus 
grande  eftime  font  les  noyers  noirs, 
les  cedres,  les  cyprès,  les  faffafras, 
les  châtaigners  d’Efpagne,  Us  pruniers. 
Les  fruits  qui  y  croilTent  naturelle¬ 
ment,  font  les  meures  blanches,  les 
meures  noires,  les  châtaignes,  les 
noix,  les  prunes,  les  noifettes,  & 
des  railins  de  differentes  fortes ,  le 
gros  railin  rouge ,  qui  eftaduellement 
mûr.  Quand  on  voudra  lui  ajouter 
les  foins  de  la  culture,  on  en  pourra 
faire  d’excellent  vin;  puisque  celui 
que  Ton  en  fait,  s’il  n’eft  pas  aufîi 
doux  que.  celui  de  Frontignan,  au 
moins  ne  lui  eft-il  gueres  inférieur  en 
bonté.  Pourquoi  M.  <3e  P.  vient-il 

donc 
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donc  nous  affurer  que  l’on  n’a  encore 
pu  parvenir  à  faire  du  vin  même  paf- 
fable ,  dans  aucun  canton  de  TAméri-. 
que. 

Nous  avons  aufïi,  continue  M*  Penn, 
des  pêches  très -bonnes  &  en  grande 
quantité  ;  à  peine  trouve-t-on  un  plan¬ 
tage  des  Indiens  fans  qu’il  y  ait  des 
pêchers.  Ces  pêches  font  aiiffi  bon^ 
nés,  que  les  meilleures  d’Angleterre  , 
excepté  celles  de  Newington  (’•■), 
J’efpere  foit  en  cultivant  la  vigne, 
qui  croit  naturellement  ici ,  foit  celle 
que  j’y  ferai  venir  des  pays  étranger, 
avoir  d’auffi  bon  vin,  qu’il  en  croiffe 
en  aucun  endroit  de  l’Europe. 

(*)  M.  de  P.  voudroit  nous  perfuader,  que 
les  arbres  fruitiers  à  noyaux  n*ont  profpéré  quu 
dans  riîe  de  Juan  Fernandez ,  dans  la  Mer  du  Sud. 
Kous  lifons  encore  dans  THift.  gen.  des  Voyages 
T.  14.  p.  5” $8*  qu’à  German  Town  Ville  de  la  Pen- 
filvanie ,  compoiee  de  Quakers  Allemands  &  Hol- 
landois ,  dont  on  fait  monter  le  nombre  à  500  fi- 
milles,  on  obferve  comme  une  rareté  finguliere, 
que  toutes  Tes  sues  foht  plantées  de  pêchers. 
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.  Pour  cequi  eft  des  animaux,  il  y 
en  a  de  plufieurs  fortes.  De  la  pre¬ 
mière  font  les  Elans,  &  les  Bœufs  tant 
grands  que  petits ,  de  la  fauvàginc 
plus  grande  que  la  nôtre  (’*'). 

Les  indigènes  font  ordinairement 
grands  &  très -bien  proportionne's. 
Ils  marchent  ferme  &  bien,  avec  un 
vifage  éleve'.  J’y  ai  vû  dans  l’un  & 
l’autre  fexe,  des  vifages  aulTi  agréa¬ 
bles  &  mignons  que  dans  l’Europe. 
Leur  langage  eilmale,  court,  ferre, 
plein  d’energie. . . .  Je  me  fuis  appli-' 
que  à  apprendre  leur  langue ,  afin  de 
pouvoir  me  paiTer  de  trucheman;  & 
je  puis  dire  que  je  ne  connois  point  de 

(*)  M.  'Penn  ne  les  avdit  pas  confldérês  avec 
les  yeux  de  M.  de  P.  qui  nous  dit  que  les  animaux 
du  nouveau  continent  avoient  été  atteints  d’un  aba- 
tardifîement  général,  qu’ils  y  étoient  tous  petits, 
beaucoup  moins  grands  que  ceux  de  1  ancien  mon» 
de;  qu’une  alteration  fenfible  avoit  fait  dégénérer 
-tous  les  quadrupèdes ,  &  y  avoir  attaqué  jusqu’aux 
.premiers  principes  de  la  génération.  ïlech.  philof. 
T. I.  p.  8- 9- 13.  bailleurs. 


«juuuuc  uii  peut  en  juger  par  le  noms 
des  lieux  qui  fuivent:  Oclorokon  ^ 
Rancocas  y  Oriâon.y  Skakamaxon , 
Poquejfiny  dans  le  fon  desquels  il  y  a 
je  ne  fçai  quoi  de  grand  &  de  majef- 
tueux.  Les  mots  qui  ont  de  la  dou^ 
ceur  font' ceux-cy  :  Anna  y  c’eft-à-di- 
re  mere  >;  Iffimus  frere Netap  ami , 
■Qweom  très  bon,  Raffajon  nom  de 
lieu,  Poye  àn  pain,  Metfe  ferment > 
Hatta  mon,  venir  ,  Tamanty 

Secam  y  Mmanft  y  Secatarcu^Sy  noms 
de  perfonnes.  Si  on  leur  demande 
quelque  cliofe  qu’ils  n’ont  pas ,  ils  ré¬ 
pondent  :  Matta  ne  Hatta, 

Les  enfans  commencent  à  marcher 
&  à  courir  ordinairement  à  l’âge  de 
neuf  mois.  Les  garçons  ne  fe  ma¬ 
rient  qu’après  avoir  donné  des  preuves 
de  leur  courage,  &  de  leur  force.  Les 
filles  demeurent  auprès  de  leurs  meres. 
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&  leur  aident  à  travailler  la  terre  ;  eî- 
'  les  font  bien  de  s’accoutumer  de  bonne 
heure  à  un  métier  qu’elles  font  obli¬ 
gées  de  faire  toute  leur  vie  ;  car  les 
femmes  font  les  fideles  fervantes  de 
leurs  maris  ;  à  cela  près  les  maris  U- 
moignent  beaucoup  affeclion  a  leurs 
femmes. 

M.  de  P.  l’ignoroit  fans  doute  ,  ou 
il  a  voulu  de  deffein  prémédité  ,  nous 
les  préfenter  fous  un  point  de  vue  op- 
pofé ,  lorsqu’il  a  dit  :  (T.  I.  p.  i  1 3 .) 
Les  Américains  n’aimant  point  leurs 
femelles  avec  ardeur,  ils  manquoient 
du  plus  puiflant  lien  de  la  fociabilite , 
&  vivoient  comme  les  animaux ,  qui 
s’alTemblent  en  de  certaines  faifons, 
&  fe  féparent  enfuite,  pour  chafTer 
chacun  à  part.  Voyez  aulTi  les  pages 
6j.  68.  Scfuiv.  &  la  Défenfe  de  cet 
Ouvrage. 

Si  ces  Indiens,  ainfi  que  les  Brefi- 
liens,,  les  Cataibes  &c.  ne  peuvent 
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fonger  à  fe  marier,  fans -avoir  don¬ 
ne  des  preuves  de  force  &  de  courage, 
,  &  qu’ils  ne  trouvent  point  de  filles  qui 
veuillent  les  époufer  avant  cette  épreu¬ 
ve  ,  les  femmes  font  donc  pour  eux 
une  récorapenfe ,  par  conféquent  une 
chofe  qu’ils  efliment,  &  qu’ils  recher¬ 
chent  ;  s’il  les  elfiment  &  les  recher¬ 
chent,  ils  les  aiment,  ils  ont  de  l’af- 
fedion  pour  elles.  Pourquoi  M,  de  P. 
vient-il  donc  nous  dire  (’^)  que  chez 
eux  la  condition  des  femmes  efl  fi  mal- 
heureufe ,  qu’on  ne  peut  y  penfer  fans 
s’attendrir,  qu’ils  les  maltraitent,  les 
outragent,  les  accablent  de  tout  la 
fardeau  d’une  famille  errante  de  forêts 
en  forêts  ;  qu’ils  les  méprifent ,  &  les 
alîSandonnent  très  fouvent  lorsqu’elles 
font  enceintes.  Penn,  Leri,  & 
beaucoup  d’autres  nous  affurent  que 
les  Américains  aiment  fi  fort  leurs  en- 
fans,  qu’ils  leur  foulFrent  abfolument 
(*)  Défcnfe  p.  19. 
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tout  *,  6c  qu  Ils  lont  cnarmes ,  qu,iiiu 
le  nombre  en  augmentent.  Comment 
accorder  cela  avec  If  mépris,  que  M.‘ 
de  P.  dit  qu’ils  ont  pour  les  femmes, 
les  mauvais  traitemens  qu’ils  leur  font 
effuyer,  &  le  pre'tendu  abandon  qu’ils 
tont  d’elles ,  quand  elles  font  encein¬ 
tes?  M,  de  P.  a  imaginé  ces  traits  4à 
pour  prouver  que  les  Américains  font 
des  gens  abrutis,  &  des  animaux  i 
figure  humaine ,  puisqu’il  a  voulu  les 
réduire  au  pur  inftind  animal.  Mais 
s’il  y  avoic  bien  penfé ,  il  auroit  vû , 
que  c’efi  précifément  dans  le  tems  de 
la  grofiTefie,  que  les  animaux  mâles 
fixés  à  une  femelle ,  en  ont  le  plus  de 
foin;  il  auroit  fait  réflexion  que  tous 
les  animaux  mâles  refpedent,  aiment 
les  femelles  ;  que  par  conféquent , 
plus  il  rapproche  les  Américains  de 
l’inflind  animal,  plus  il  devroit  leur 
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donner  de  penchant ,  d’amour  &  d’af- 
fedion  pour  les  femmes.  C’efl:  d’eus 
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proprement  qu’il  auroit  du  dire  con- 
fequemment ,  cequ’il  dit  des  hommes 
civilifés ,  qu’ils  ne  connoilTent  ni  me- 
fure,  ni  difcretion,  ni  modération 
dans  l’amour.  Qiiis  enim  modas  ad-' 
fit  amori.  Car  c’eil  véritablement  le 
caractère  de  la  brutalité  (’*').  Si  l’em- 
■  pire^  de  la  beauté,  &  cet  invincible 
«  penchant  qui  réunit  les  fexes ,  efl:  une 
y  inhitution  de  la  nature ,  par  ou  la  fo- 
ciété  commence ,  qui  pourroit  y  être 
plus  livré,  &  plus  aflujetti  que  ceux, 
qui  n’pnt  que  la  nature  pour  guide*,  & 
comment  ce  grand  principe  de  la  fo- 
ciabilité  pourroit -il  donc  avoir  man¬ 
qué  aux  fauvages  ?  comment  fe  Teroit- 
il  alFoibli  dans  leur  arne?  &  comment 
en  conclure  qu’ils  n’en  font  tombes 
'  que  plus  avant  dans  l’abrutiffement , 
&  dans  un  desordre ,  qui  comprend 
tous  les  desordres  poiîibles?  quand  on 
avance  des  aflertions,  aumoins  faut-^il 
(*)  Défenfe  p.  i8»  &  I9* 
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être  conféquènt.  Je  finirai  l’extrait 
de  la  lettre  de  Penn  par  l’article  qui 
regarde  plus  particulièrement  la  qua¬ 
lité  du  terrein  de  la  Penfilvanie,  &  fa 
fertilité,  pour  prouver  à  M.  de  P. 
que  les  arbres  fruitiers  &  les  animaux 
d’Europe  y  profperent ,  &  y  profpe- 
roient  très-bien  dès  le  commencement 
de  la  découverte  du  pays. 

Maintenant,  dit -il  (’^),  je  m’en 
vais  vous  rendre  compte  fimplement 
ôc  fans  paflion  de  ce  pays ,  comme  je 
l’ai  trouvé.  J’ai  bâti  une  petite  mai- 
fon  fur  ma  terre.  Je  puis  dire  en  vé¬ 
rité,  que  depuis  que  je  fuis  parti  de 
Briftol ,  je  n’ai  jamais  fouhaicé  d’y  ré- 
tourr^er. ...  On  a  ici  de  deux  fortes 
de  froments,  celui  d’byver  que  l’on  fe- 
me  en  Automne,  &  le  froment  d’été  que 
l’on  feme  en  mars  :  on  les  recueille  l’un 
&  l’autre  au  mois  de  Juin,  après  quoi 
on  laboure  de  rechef  la  terre ,  &  on 
(*)  Page  io6.  &  fuiv. 


y  feme  du  blé  farrafin,  que  l’on  re- 
ceuille  en  Septembre.  J’ai  mangé  ici 
d’auffi  bon  pain,  &  bû  d’aufli  bonne 
biere  qu’en  Angleterre  ;  on  y  a  aiilîi 
d’aulîi  bon  beurre ,  &  d’aufli  bons  fro¬ 
mage .  J’ai  aciietté  ici  de  la  ^o/2/zc 

càair  de  Bœuf,  de  Pourceau ,  &  de 
Moutons  pour  deux  Sols  la  Livre  ^  & 
quelquefois  pour  moins..,.  Il  y  a  fi 
grande  quantité  d’oifeaux  qu’à  peine 
daigne-t-on  tirer  fur  les  pigeons,  ra¬ 
miers  &:  fur  lesfaifans. . . .  J’ai  eu  qua¬ 
tre  Cerfs  pour  trois  aulnes  de  grofle 
étoffe,  qui  me  coûtoyent  moins  de 
trois  florins  ;  la  plupart  du  tems ,  on 
les  a  à  meilleur  marché. . .  On  a  vendu 
depuis  peu  ici  beaucoup  de  chevaux 
pour  la  Barbade ,  d’ou  on  nous  envoyé 
abondance  de  Bœufs,  de  Sucre,  & 
de  Melafles ,  ou  Syrop  de  Sucre. 

Nos  jardins  nous  foiirniffent  toutes 
fortes  d’herbages,  &  même  quelques 
uns ,  qui  ne  fe  trouvent  point  en  An- 
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gleterre.^..  On  a  ici  des  pèches  de 
crois  fortes  ,  &  en  fi  grande  quantité' ,  ' 
qu’on  en  laifTe  tomber  qui  fe  pourrif- 
fent  à  terre,  &  que  les  pourceaux 
mangent.  Si  on  plante  un  noyau  de 
pèche  i  on  a  du  fruit  au  bout  de  trois 
ans,  C’efi  un  pays  cependant  bien 
e'lois:ne'  de  File  de  Juan  Fernandez,, 
fèul  endroit,  ou  M.  de  P.  dit  que  les 
Pêchers  &  les  Abricotiers  ayent  fruc¬ 
tifié  ;  &  qu’ils  ont  de'géneré  partout 
ailleurs;  que  les  Ceriliers,  les  Pru¬ 
niers  &  les  Noyers  n’ont  que  foible- 
ment  profpéré  dans  l’Amérique,  & 
prèsque  pas  du  tout  (’^). 

On  tire  de  ces  pêches,  continue 
M.  Penn,  on  tire  de  ces  pêches  un 
bon  efprit  avec  des  Alambics ,  comme 
on  y  en  tire  aiiffi  du  blé  ,  des  Cerifes, 
des  Prunes  ^  des  Raifms ,  pour  le-, 
quel  effet  prèsque  chacun  a  une  chau¬ 
dière  de  cuivre  dans  fa  maifon.  On 
(*)  Rech.  phiîof.  T.  I.  p.  14. 
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y  a  aufTi  des  poires  &  des  pommes  en 
grande  abondance,  des  cerifes  & 
griottes  les  unes  noires,  les  autres 
rouges,  &  des  coings...'.  Il  y  a  ici 
des  Cafîors,  des  Racons,  des  Loups, 
des  Ours  ,  &  une  forte  de  Lions ,  des 
Chats  fauvages,  des  Rats  miifque's,  des 
Elands,  des  Martres  ,  des  Fouines. 

Les  Indiens  font  gens  doux  &  gai- 
fibles ,  ayant  un  bon  entendement  & 
beaucoup  de  bonnes  qualités;  mais 
quand  on  les  nialtraitte  ils  fe  yan- 
gent....  Pour  les  faifons  de  l’année, 
je  puis  dire  que  depuis  que  nous  fom- 
mes  ici,  nous  avons  joui  d’un  tems 
fort  agréable....  Signé  Thomas  Pas- 
kel,  à  Penfylvanie  le  lo.  Fevr. 
1683, 

Voilà  donc  un  pays  en  Amérique 
qui  ne  reffemble  pas,  non  plus  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé ,  au  defert 
fterile  de  M.  de  P.  Voyons  fi  les 
autres  font  moins  fertiles. 
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La  Province  de  Tlafcala  &  la  Val- 
le'e  Atlifca  furtout,  qui  n’a  qu’une 
lieue  &  demi  de  large  font  fi  fertiles , 
&  fous  un  fi  beau  ciel ,  que  dans  cette 
valle'e ,  on  ramaffe ,  tous  les  ans ,  plus 
de  cent  mille  feptiers  de  froment. 
Les  troupeaux  y  ont  tellement  profpé- 
vé  en  peu  d’années ,  qu’on  a  été  obli¬ 
gé  d’y  établir  un  corps  de  Bergers  & 
de  Pâtres,  que  les  Efpagnols  appel¬ 
lent  Confcio  de  Mefta.  Il  s’afTemble 
tous  les  ans  ï  N apulma, 

Herrera  nous  dit  encore  que  la  Pro¬ 
vince  Tepeaca  efl:  fi  fertile,  que  400. 
Septiers  de  froment  fémés  dans  la 
Vallée  de  St.  Paul,  en  donnent  quatre 
vingt  mille. 

Le  froment  vient  également  bien 
dans  les  pays  voifins;  &  le  terrein  y 
feroit  fans  doute ,  propre  à  la  culture 
de  l’olivier  &  de  la  vigne ,  puisque 
tous  les  arbres  fruitiers  &  les  légu¬ 
mes  d’Europe  y  profperent  parfaite- 
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ment  (!^).  Il  faut  bien  que  ce  pays* 
la  foit  bon,  puisque  du  tems  d’Her*» 
rera,  on  y  comptoit  350.  Bourgs  con- 
fidérables  plus  de  300  Hameaux,  ou 
métairies,  &  au  moins  cent  cinquante 
mille  Indiens  payant  tribut  aux  Ef- 
pagnols. 

L’air  eft  admirable  dans  le  Méchoa- 
can.  Le  Sol  y  eft  aufli  d’une  fertilité 
furprenante  ;  auffi  le  froment  &  tous 
les  autres  grains  y  viennent  fi  prodi- 
gîeufement,  que  quatre  boifîeaux  en 
produifent  fix  cent.  Sur  l’épic  du 
froment  l’Europe  il  en  poufle  fouvent 
jusqu’à  quatre  autres.  Voyez  Fr. 
Ximenes 

Le  même  Auteur  en  dît  autant  du 
pays  habité  aujourd’hui  par  les  In- 

(•)  Laet.  pages  2f4-a5'9. 

(**)  In  Mechoacan  aëris  temperies  übique  ju- 
cunda  &  faîubris.  Cæîi  clementiœ  accedit  eximia 
foli  ubertas;  quod  nunc  in  planiciem  &  îærifTima 
pafcüa  fe  fternit,  nunc  afTurgit  in  modicps  colles. . . 
maxiina  hic  annonæ  copia.  Nam  tridcum»  hor* 


•diens,  nommés  Chichimecs;  &  ajoute 
que  tous  les  pays,  dont  je  viens  de 
parler  étoient  autrefois  remplis  de  vil¬ 
les,  de  Bourgs  &  de  Bourgades,  dont 
on  voit  Encore  les  trilles  ruines  :  ce- 
qui  prouve  que  les.  anciens  liabitans  les 
cultivoient  avec  grand  foin,  &  qu’ils 
dtoient  plus  ingénieux,  plus  cultivés 
•&  plus  habiles  .dans  l’art  de  bâtir  & 
dans  les  autres,  que  ne  l’étoient  les 
Chichimecs  de  Ion  tems  (  *) .  M.  de  P. 

r  .  . 

cieum  atque  alia  farris  généra  tanto  cum  favore  a 
tellure  redduntur ,  ut  qUatuor  hanegaS  tritici  lata^ , 
an  mcITem  fexcentârùra  hanegarum  exübcrafle  & 
Fr.  Ximeneo  teftatur.  Tritici  Europæi  fpicas  très 
quatuorve  alias  ex  fe  veluti  parire.  Laet.  p.  263. 

(*)  Infigni  foli  ubertare  &  cæli  temperie,  ma- 
^is  calida  quam  frigida ,  ficca  quam  humida  gaudet 
ifta  regio,  ideoque  falubri.  In  hifce  autem  regio- 
nibus  paffim  magnorum  oppidorum  &  municipia’- 
lum  veftigia  &  rudera  -ab  Hifpanis  pbfervata  ,  pro- 
,dunt  indicio  minime  vano,  &  agros  olim  laboriofe 
cultos  fuiffe,  &  œdifieia  ilia  quondam  a  gentibus 
magis  induftriofis  &  eultoribus  fuiffe  ftrufta,  quara 
funt  Chichimecse,  qui  hodie  hic  agunt.  Laet.  p. 
.  x;  .  - 
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dira- 1  -  il  encore  que  tous  ces  pays 
n’e'toient  qu’une  vaHe  folitude  ,  un  de- 
fert  ftérile  ,  ou  l’air  etoit  nuiiible  aux 
hommes  &  aux  animaux? 

On  trouve  dans  les  Auteurs  des  té¬ 
moignages  aulîi  précis  fur  la  provincè 
'  de  Culuacan  &  toute  la  nouvelle  Ga¬ 
lice  5  dont  l’air  eft  li  falubre ,  que  fes 
habitans  y  vivent  jusqu’à  l’âge  le  plus 
avancé.  Les  fruits  d’Europe,  non 
feulement  n’y  ont  pas  dégénéré ,  quoi¬ 
qu’on  dife  M.  de  P.  mais  s’y  font  per¬ 
fectionnées  au  point  d’être  beaucoup 
fupérieurs  à  ceux  d’Efpagne 

Que  M.  de  P.  fe  donne  la  peine  de 
iparcourir  les  relations  de  Milo  Phir 

(*)  Caluacan  regio  fertililTima ,  popuîofaque 
njmis  &  benecuîta  erat,  &  crebris  pagis,  quibus 
■Hifpani  miferam  vaftitatem  intulerunt,  ubertare  fo« 
li  &  annonœ  abundantia  nulli  fecunda.  Laet.  p.agj:- 
Porro  cidonia  mala ,  pyraque ,  perfica  præco- 
cia. . . .  aliique  frii£lus  Europæi  hic  tam  ubertim 
proveniunt,  atqiie  perfedle  maturantur,  ut  Hifpà- 
nicnfes  frudus  longe  præcellant.  Ibid.  pag.  ago.  »' 
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lippides ,  des  courfes  qu’il  fut  obligé 
de  faire  après  avoir  été  abbandonné 
avec  cent  aütreSj  fur  lacotCi  parle  Ch  • 
Haiikin;  qu’il  life  celle  de  Jean  Chil- 
ton^  il  trouvera  comme  eux  non  feu¬ 
lement  des  veftiges  de  villes  ruinées  ^ 
mais  des  v^les  encore  extrêmement 
peuplées ,  telles  que  celle  de  Mejiilan 
habitée  ainfi  que  fes  environs  par  tren¬ 
te  raille  Indiens.  H  y  verra  celle  de 
€ianchmoltapec  &  beaucoup  de  Bourgs 
&  villages ,  ou  l’on  refpire  l’air  le  plus 
falubre ,  &  dont  tout  le  territoire  eft 
extrêmement  cultivé.  H  trouvera 
dans  fon  chemin  quarante  mille  In¬ 
diens  ,  qui  vont  porter  leur  tribut  dans 
la  Ville,  dont  je  viens  de  parler.  Si 
ces  pays-là  ont  paru  déferts  à  M.  de  P, 
que  fera  donc  à  fes  yeux  la  moitié  au 
moins  de  notre  continent? 

La  province  d’Uxitipam ,  &  la  nou¬ 
velle  Bifcaye  regorgent  de  fruits  de 
toutes  efpeces  ;  les  champs  y  font 

cou- 
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couverts  de  cailles,  de  perdrix,  de 
I  tourterelles  &  d’autres  oifeaux;  les 
poules  y  ont  multiplié  prodigieufe- 
ment  *,  &  les  bois  font  remplis  de  bê- 
ji  tes  fauves.  Herrera  Decad.  8.  lib.  iq. 

[  cb.  2^.  &  fuiv.  Laet,page  287. 

Las  Cafas  Evêque  de  Chiapa  ne 
'  fçauroit  trop  exalter  la  beauté  de  la 
I  province  de  ce  nom ,  qu’il  appelle  le 
plus  beau  pays  du  Monde,  &  fon  té¬ 
moignage  eft  confirmé  par  celui  des 
Auteurs  qui  en  ont  parlé.  Ils  difent 
tous,  contre  l’affertion  de  M.  de  P. 
que  les  pommiers,  les  poiriers,  les 
coignafiiers ,  les  pêchers  &  les  autres 
arbres  fruitiers ,  qu’on  y  a  transportés 
j  d’Europe ,  y  ont  auffi  bien  réufli  que 
le  froment.  Voyez  Laet.  p.  325. 

Guatimala  &  fes  environs  ont  les 
i  mêmes  avantages,  quant  à  la  bonté 
di|  Sol ,  eu  égard  à  la  fertilité.  Les 
arbres  fruitiers  qu’on  y  ad  portés  de  no- 
1  tre  continent,  y  ont  profpéré  corn*» 

'  S 
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me  ceux  du  pays,  mais  Pair  y  eft 
mauvais  &  très- contraire  à  la  fanté 
de  fes  habitans,  c’eft  un  pays  qui 
pourroit  figurer  à  cet  égard ,  dans  le 
portrait  que  M.  de  P.  a  fait  de  l’Amé¬ 
rique  en  général.  Si  nous  en  croyons 
Laet.  page  335.  Tout  ce  pays  n’a 
pas  ce  desavantage;  Pair  y  eft  trèsr 
fain ,  malgré  les  Tonnerres ,  qui  y 
font  fréquents;  &  les  troupeaux  s’y 
plaifent  6c  y  multiplient  d’une  maniéré 
étonnante.  On  peut  voir  aufîi  cequ’il 
dit  de  Sanfalvador ,  &  d’Honduras. 
C’eft  dans  ces  pays  autrefois  fi  peu¬ 
plées,  que  Las  Cafas  accufe  les  Ef- 
pagnols  d’avoir  fait  périr  aumoins 
deux  millions  d’hommes ,  en  très-peu 
d’années.  Il  eft  vrai  que  les  habitans 
de  ces  grandes  &  agréables  provinces 
étoient  jadis  fl  pareffeux,  fi  lâches, 
qu’ils  aimoient  mieux  lutter  contre  la 
faim ,  que  de  cultiver  la  terre ,  ou  le 
froment ,  le  Mays  &  les  autres  grains. 


1 

!  ainfî  que  toutes  les  fortes  de  fruits 
j  profperent  admirablement. 

Le  pays  des  environs  de  Valladolid, 
à  1 5 .  degrés  de  latitude  feptentrionale 
;  eut  beaucoup  plus  de  charmes  aux 
^  yeux  d’Alfonfe  de  Carceres  qu’à  ceux* 
;  de  M.  de  P.  La  falubrité  de  Pair  & 

"  la  bonté  du  Sol  engagèrent  cet  Ef- 
1;  pagnol  à  y  établir  une  Colonie ,  qui  y 
^  a  cultivé  les  champs  avec  tout  le  fiic- 
1  cès  poffible.  ta  vallée  Naco  à  dix 
huit  lieues  ou  environ  du  Fort  de  Ca- 
y  allas  i  préfente  la  perfpeélive  la  plus 
agréable,  &  le  coup  d’œil  le  plus  char¬ 
mant,  fuivant  Herrera  {*), 

•  Il  en  eft  de  même  du  pays  oii  eft 
f  Truxillo  i  ou  à  quinze  d’égrés  de  la¬ 
titude  vers  le  Nord,  le  froment, 
’  vient  très  bien,  &  oh ‘les  belliaux,  en 

(♦)  Lads  femids,  vernandbus  agrîs,  &  flo- 
rum  eîeganti  varietate,  frugumque  abundantia, 
amænitate  Valendæ  Hifpaniæ  non  abfimilis.  Laet. 


>7^ 

dépit  de  M.de  P.  non  feulement  n’onç 
pas  dégénéré,  &  n’y  font  pas  venus 
plus  petits  &  tout  rabougris ,  mais  y 
ont  acquis  une  grandeur  &  une  qualité 
fort  fuperieures  aux  Vaches  d’Efpagne. 
La  vigne  y  donne  des  raifins  murs 
deux  fois  l’an,  &  les  fruits,  même 
étrangers ,  de  toutes  fortes  y  font  des 
plus  exquis  ('*■). 

Il  faut  être  de  bonne  foi ,  &  recon- 
noître  que  fi  M.  de  P,  dans  le  portrait 
qu’il  a  fait  de  l’Amérique  entière ,  ne 
nous  avoit  préfenté  que  celui  de  l’Ifth- 
me  de  Panama,  des  environs  &  de 
quelques  autres  Cantons  ou  Mon¬ 
tagneux,  ou  Marécageux,  comme 

(•  )  Regio  temperata  tam  hybernis  quam  æfti- 
vis  temporibus ,  ugei*  fuburbanus  frumcnti ,  peco- 
ris  oinniumque  rerum  copia  opulentus:  abundat 
nielle  &  cera:  armenta  hic  valde  proficiunt;  ita  ut 
vaccæ  hifpanienfibus  magnitudine  &  bonitate  dican- 
tpr  præcellere  ;  vîtes  bis  quotannis  dant  uvas. . . . . 
denique  peregrin??  arbores  aurantise. . . ,  præftantilîi* 
lîios  femnt  frudliis.  Laet.  lib.  7.  cap.  17. 
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ceux-là,  il  n’auroit  pas  éprouvé  de 
contradidions ,  ni  de  critique.  Mais 
devoit-il  nous  preTenter  toute  l’Amé¬ 
rique  fous  un  point  de  vûe  aufïi  dés¬ 
agréable  ,  aulîi  désavantageux ,  &  vou¬ 
loir  nous  perfüader,  que  parceque 
l’air  eft  malfain  à  Panapia  &  dans  quel¬ 
ques  autres  lieux,  que  le  terrein  y  eft 
^  marécageux  ou  montueuX  &  peu  pro- 
|ipre  à  la  culture  \  il  l’ell  aufïi  dans  tou¬ 
te  l’étendue  du  nouveau  continent? 
que  parceque  le  froment  ne  peut  réuf- 
ür  dans  la  province  de  Nicaragua  ils 
ne  vient  que  dins  quelques  Cantons' 
du  Nord?  Il  fçavoit,  ou  il  pouvoic 
apprendre,  que  les  habitans  de  cette’ 
province  en  tirent  du  Pérou,  oii  il 
croit  abondamment  &  excellent,  quoi¬ 
que  fitué  au  delà  de  l’Equateur  &  fous 
l’Equateur  même.  Laet.  page  341. 

La  Province  de  Darien,  qui  n’eft 
pas  fort  éloignée  de  Nicaragua,  eft 
bien  differente  :  puisque  beaucoup 

s  3' 


.  d’ Auteurs  font  l’éloge  de  la  tempéra¬ 
ture  de  l’air  de  ce  pays-là  &  de  fa  fer¬ 
tilité'. 

*  C’efl;  dans  ces  Gantons  que  Chrifto- 
phe  Colomb  defcendit,  en  remon¬ 
tant  d’Honduras  à  l’Ile  Quibiri ,  puis 
au  continent,  àCariari,  oli  il  trouva 
des  Indiens  alTez  civilifés.  Puis  dans 
le  mois  de  Janvier  1503.  au  fleuve 
Yebra,  qu’il  nomm3.^Belen ,  enfin  à 
un  autre  fleuve,  nommé  Veragua  par 
les  habitans,  qui  n’ont  pas  encore  été 
fubjugués.  C’efl:  encore  dans  ce  pays 
de  Darien ,  que  les  Mêlons  &  les  au¬ 
tres  fruits  de  cette  efpece  germent 
poiiflent  &  parviennent  à  leur  matu¬ 
rité  en  vingt  jours  de  tems  ;  la  vigne 
&  les  arbres  fruitiers  y  pouffent  égale¬ 
ment  avec  une  promptitude  étonnante, 
&  produifent  néantmoins  d’excellens 
fruits. 

A  fept  lieues  du  fleuve  Darien, 
celui  de  Las  Annades  roule  fes  eaux 


\ 
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jdans  un  pays  très-agréable ,  &  Her- 
rera  nous  apprend  que  le  fleuve  Cora-^ 
hari  arrofe  auiîi  des  champs  très-fer-, 
tiies  &  très -gras,  que  Fair  y  efl:  fl 
fain,  que  les  malades  du  Darien  y 
vont  pour  recouvrer  la  fanté.  Mais 
toute  la  côte  de  Panama  eft  un  pays 
fujet  à  des  orages  continuels,  presque 
I  toujours  couvert  de  nuages,  &  rempli 
‘  -  de  marécages  &  de  forêts.  C’eft  là 
1  ou  Pizarro  avec  fa  troupe  d’EfpagnoJs 
foufrirent  les  horreurs  de  la  faim ,  & 

I  efluyerent  des  maladies ,  qui  en  firent 
!  périr  un  grand  hombre.  Les  Iles  voi- 
I  fines ,  celle  de  Tabago  &  les  Iles  des 
Perles  abondent  en  Mays,  en  Yuca 
I  &  en  toutes  fortes  de  chofes  néceflai- 
^  res  à  la  vie.  Les  perles  qu’on  y  pê- 
choit  autrefois,  étoient  fi  grandes  & 

;  fi  parfaites ,  qu’on  y'  en  a  trouvé  du 
poids  de  3 1  Carats^  Ces  Iles  jadis 
fi  peuplées  n’ont  aujourd’hui  aucun  de 
!'  leurs  anciens  Indigènes.  Laet*  p.  360, 
i  S  4 
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La  province  de  Popayan ,  quoiqu’à 
delix  de'grés  feulement  de  l’Equateur , 
produit  des  grains  en  abondance,  & 
le  bled  s’y  feme  &  vient  en  maturité 
deux  fois  l’année  ;  les  fruits  tant  na¬ 
turels  au  pays  que  ceux  qu’on  y  a  por¬ 
tés  y  réulîilTent  parfaitement. 

Je  ne  répetterai  pas  ceque  j’ai*  dit 
de  la  province  de  Sainte  Marthe  &  du 
nouveau  Royaume  de  Grenade.  Le 
territoire  même  de  Rio  de  la  Hacha 
n’eft  pas  moins  fertile  que  ceux  dont 
nous  avons  parlé,  &  les  arbres  frui¬ 
tiers  d’Efpagne  y  viennent  auiîi  égale¬ 
ment  bien  Laet.  p.  373.  &  fuiv. 

Enfin  nous  voici  arrivés  au  Pérou 
après  avoir  parcouru  tous  les  pays 
feptentrionnaux  de  l’Amérique ,  & 
fans  les  avoir  reconnus  au  portrait 
que  nous  en  a  tracé  M.  de  P.  celui 
qu’il  nous  a  fait  du  Pérou  n’efi:  pas 
plus  relTemblant.  Il  efi:  aifé  de  s’en 
convaincre  par  la  leêlure  de  la  dé- 


fcription  qu’en  ont  faite  Acofta,  & 
plufieurs  autres.  J’abrégerai  les  té¬ 
moignages  pour  ne  pas  augmenter  l’en¬ 
nui  en  multipliant  les  preuves. 

Je  fuis  fort  éloigné  d’imitter  M. 
de  P.  &  de  vouloir  perfuader  que  tout 
ce  vafle  pays  ell  parfaiternent  refl'em- 
blant  aux  échantillons ,  que  je  préfen- 
terai.  Je  fçai  qu’il  y  avoit  beaucoup 
de  Montagnes  &  de  côtes  de  la  Mer 
llériles ,  telles  par  exemple ,  que  cel¬ 
les  des  environs  du  port  Morromorene 
à  22.  degrés  de  latitude  auftrale;  & 
qu’aux  habitans  de  cette  côte  convient 
très-bien  le  caraélere  de  ftupidité,  que 
M.  de  P.  attribue  généralement  à  tous 
les  Américains;  car  li  nous  en 
croyons  Laet.  Page  467.  les  Indiens 
de  cette  côte  font  fi  lourds  &  fi  pe- 
fants  d’efprit,  qu’ils  n’ont  quafi  que 
la  figure  humaine  &  l’ufage  de  la  pa¬ 
role  ,  pour  exprimer  le  peu  qu’ils  ont 
de  penfées. 

s  s 


Mais  il  n’efl:  pas  poïïible  d’appku- 
dir  au  fentiment  de  l’Auteur  des  Rech. 
pliilof.  fans  d’ementir  les  Auteurs  fur 
lesquels  il  voudroit  nous  faire  croire 
qu’il  l’a  appuyé' ,  lorsqu’il  nous  afflire 
pofitivement  qu’il  n’y  a  jamais  eu  ni 
villes  ni  palais,  ni  culture  des  champs 
dans  ce  pays4â,  &  que  Cufco  même, 
que  les  Auteurs  Efpagnols  ont  tant  cé¬ 
lébré  ,  n’étoit  qu’une  fimple  Bourgade, 
un  amas  de  pierres  plaçées  presque 
fans  ordre  &  fans  intelligence  les  unes 
fur  les  autres  ,  d’ou  il  ne  rêfultoit  pas 
des  palais ,  mais  feulement  des  taudis, 
des  cabanes ,  fans  fenêtres  &  fans  toit  ; 
ou  l’on  ne  pouvoir  par  conféqiient  re¬ 
cevoir  la  lumière  fans  être  expofé  à 
toutes  les  injures  de  l’air  (*), 

Les  troupeaux  de  Vigognes  cou¬ 
vrent  les  Montagnes  du  Pérou  ;  &  le 
Coca ,  cette  herbe  fi  prétieufe  y  croit 

(*)  Reçherch.  philof.  T.  I.  p.  524.  &  fuiv*  & 
T.  II.  P  178- 
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abondamment*  Entre  ces  Montagnes 
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font  des  VaHe'es  ou  la  température  de 
l’air  eft  fi  douce ,  &  fa  falubrité  fi  re-. 
connue  qu’elles  étoient  jadis  extrême¬ 
ment  peuplées  j  elles  étoient  auffi  très- 
cultivées*^  aujourd’hui  le  froment  & 
le  Mays  y  croiffent  en  abondance; 
quoique  M.  de  P.  nous  dife  que  notre 
froment  &  notre  feigle  n’ont  réufîi 
que  dans  quelques  Cantons  du  Nord 
de  ce  nouveau  continent. 

La  province  de  Quito  même,  qui 
parok  fiérile  au  premier  afpeél:,  eft 
très-fertile,  très-bonne  pour  les  Bef- 
tiaux.  Le  pays  eft  fort  agréable ,  & 
tant  par  fa  température  que  par  fon 
Sol ,  il  différé  peu  de  l’Efpagne.  Les 
Pêchers  J  les  Orangers,  les  Citron¬ 
niers  ,  les  Grenadiers  &  les  autres  ar¬ 
bres  fruitiers  qu’on  y  a  transportés 
d’Europe  y  ont  tellement  profpéré  que 
l’abondance  de  leurs  fruits  eft  éton¬ 
nante:  &  le  terrein  leur  eft  aufîi  fa- 


(*)  Fru£lus 


voràble ,  ainfi  qu’à  toutes  les  efpeces 
de  legumes ,  qu’il  l’eft  aux  plantes  na¬ 
turelles  au  pays  (’•'). 

C’eft  de  ce  pays  que  M.  de  laCon- 
damine  parle  dans  l’introduâ-ion  hif- 
torique  de  fon  voyage  au  Pérou,  pour 
la  mefure  du  Méridien,  page  14. 
&  15., 

5,  Parvenu,  dit -il,  au  haut  de  la 
Côté,  je  fus  faifi  d’un  étonnement 
mêlé  d’admiration ,  à  rafped:  d’un^ 
long  Vallon  de  cinq  à  fi 
,, large,  entrecoupé  de  rui 
„fe  réuniffent  pour  former  ui.w 
,,Je  voyois  tant  que  ma  vue  pouvoit 
..s’étendre  .  des  campagnes  c 


itîdein  Europæi,  mala  Perfica, 
__  ,  ,  Cidonia,  alii  perplures 

niaxima  fœcunditate  hic  quidem  mamrefcunr.  Vites 
quoque  variis  locis  nafcuntur.  Benigniffime  autein 
tolérât  triticum ,  hordeum ,  mayzium ,  fataque  red- 
dit  infigni  fœcunditate.  Denique  olera,  omnisque 
generis  herbas  ex  Hifpania  hue  tradudas  haud  fecus 
alicquam  fuas.  Làët.  pag.  409.411. 


^jdiverfifiées  dè  plaines  &  de  prairies; 
,, des  icoteaux  de  verdure,  des  villa- 
„ges,  des  hameaux  entoure's  de  hayes 
„ vives  &  de  jardinages;  ,1a  ville  de 
Quito  dans  le  lointain,  terminoit 
,,  cette  riante  perfpedive.  Je  nie 
„  crus  transporte'  dans  nos  plus  belles 
provinces  de  France  ;  à  me  Jure  que 
„  je  defcendois ,  je  changeois  infenli- 
„blement  de  climat,  en  pafTant  par 
„de'grés  d’un  froid  extrême  à  la  tem^ 
„perature  de  nos  beaux  jours  du  mois 
de  Mai.  Bientôt  j’apperçus  tous 
,1  ces  objets  de  plus  près  &  plus  dif-- 
,,tinêlement  :  chaque  inllant  ajoutoit 
,,à  ma  furprife:  je  vis  pour  la  pre- 
,,miere  fois,  des  fleurs,  des  boutons 
„  &  des  fruits  en  pleine  campagne,  fur 
„tous  les  arbres:  je  vis  femer,  labou- 
„rer  &  recueillir  dans  un  même  jour 


dans  uil  même  lieu.” 

Comment  M.  de  P.  n’y  avoit-iî  vu 
qu’un  défert  fle'rile  ?  &  comment  a-t-il 


pu  dire  avec  tant  d’afTurance,  après 
la  ledure  du  texte  ci-deffus  &  de  tant 
d’autres,  que  les  arbres  à  noyaux, 
comme  les  Amandiers ,  les  Pruniers , 
les  Ceriiiers ,  les  Noyers»  ont  foible- 
ment  &  presque  pas  du  tout  profpe'ré 
en  Ame'rique ,  lui  qui  a  du  fçavoir 
que  les  Noyers  &  les  Pruniers  font  in¬ 
digènes  dans  la  Virginie,  laPenfilva- 
nie  &  ailleurs  ? 

Mr.  Ulloa  (Tom.  II.  p.  58.)  s’ex¬ 
prime  à  peu  près  dans  les  memes  ter¬ 
mes  à  l’égard  du  Chili:  Nous  avons 
vu  ailleurs ,  dit-il ,  l’extrême  fertilité 
du  terroir  de  la  Conception,  oii  il  n’y 
a  pas  un  petit  coin  de  terre,  qui  ne 
foit  un.  fujet  d’admiration:  il  en  eû 
de  même  du*  terroir  de  Santiago.  Le 
Climat  y  étant  le  même,  on  y  recueille 
les  mêmes  fruits  &  les  mêmes  denrées. 
On  feme  dans  quelques  métairies; 
dans  d’autres  on  éléve  du  bétail.  Ici 
il  y  a  des  haras ,  là  des  vignes  &  des 
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arbres  fruitiers.  Le  Chili  fournit  au 
Pérou  du  froment,  du  faindoux,  des 

■cordages -  Les  pays  les  plus  fepten- 

trionaux  de  ce  Royaume,  tel  que  ce^ 
lui  de  Coquimbo,  outre  le  froment 
&  autres  grains,  produifent  encore 
des  Olives ,  dont  l’huile ,  quant  à  la 
jqualite' ,  eft  preTerable  à  celle  du  Pé¬ 
rou.  Mais  on  n’y  en  transporte  point, 
à  caufe  de  la  quantité  qu’il  en  a  de  fon 
cru.  A  Santiago  &dans  le  voifinage, 
on  recueille  auïïi  des  Olives ,  dont  oa 
tire  de  la  fort  bonne  huile.  L’auteur 
des  Recherches  philofophiques,  mieux 
inftruit  apparemment  que  M.  Ulloa, 
<jui  a  demeuré  dix  ans  dans  ce  pays- là, 
nous  affure  cependant  tout  le  contraire. 
Mais  dans  cette  circonftance  ci ,  Don 
Juan  Ulloa  ne  fera  que  rEfpagnol 
JJlloa  (Rech.  phil.  T.  II.  p.  i8o.)  & 
dans  une  autre  endroit  plus  favorable 
à  M.  de  P.  il  fera  Don  Juan.  (Défen- 
fep.  ij.) 
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Pierre  Cieca  &  Laet ,  fur  le  rap¬ 
port  d’un  Hollandois ,  qui  avoir 
voyage'  dans  tous  ces  pays-là,  pour 
en  prendre  uneexaâe  connoiflance  (’^), 
nous  rendent  les  mêmes  témoignages 
fur  les  Vallées  deVechillo,  Languazi, 
fur  les  pays  des  Cannars ,  de  Chuqui- 
mayo ,  de  la  charmante  vallée  Cuxi- 
bamba,  de  celles  de  Mala,  deCliiuca, 
de  Valverda  fi  belle  ,  fi  renommée  par 
la  falubrité  de  l’air  qu’on  y  refpire  & 
par  la  quantité  des  fruits  excellents  & 
des  vins  qu’on  y  recueille  ;  telles  font 
aufli  celles  de  Cafma,  des  environs 
de  Cannetes,  ou  le  pain,  fait  du  fro¬ 


ment  qu’on  y  ramaffe ,  a  tant  de  ré¬ 
putation.  Celle  qui  eft  arrofée  par 
le  fleuve  Lunaguanam,  oii  le  y  in  eft 
excellent  fuivant  Acofta  lib.  4.  ch.  37. 
&  Laet  ((*) **). 


(*)  Page  41a.  &  fuiv. 

(**)  Vallis  ejusdem  nominis  (  Sunaguanam  ) 


Ceuît  qui  ont  fait  un  long  féjour  ^ 
Lima  ne  tarilTent  pas  fur  les  louangès 
&  les  belles  chofes  qu’ils  difent  de  Ia‘ 
vallée  de  ce  nom,  en  égard  à  la  bon¬ 
té  de  Pair  &  à  fk  fertilité.  La  vigne, 
l’olivier  &  les  autres  fruits  y  viennent 
parfaitement.  Le  blé  y  efl  au  plus 
bas  prix  ;  St  l’on  y  fait  les  vendanges 
au  mois  d’ Avril.  La  vallée  d’Yca  ne* 
cede  en  rièn  à  la  précédente,  âinfî  que 
celles  de'Viilacufi  &  de  Pifco,  des¬ 
quels  le  vin  elî:  exquis  (’^).  Il  n’elï 
donc  pas  vrai  quoiqu’en  dife  M.  de  P. 
que  le  vin  que  l’on  cueille  en  quelques 
cantons  de  l’Amérique  foit  très  foible, 

optimîs  frudibus  abundat ,  præfertim  uvis ,  qui  cæ- 
taris  omnino  peruanis  früibbus  pahiiâm  præripiunr: 
unde  &  optimum  viniim  hic  premitur ,  non  minus 
tuitici;  Mayzii  &  paparum  radicum  fœcundum  effa 
folum,  autor  meus  eit  quidam,  qui  has  partes  nu» 
pèr  Iiilïràvit.  Laet.  t.  X.  C.  25'. 

(*)  Pifco  habct  valiem  conjun£hm ,  quæ  vina 
ferte  generofiffima,  &  generofiora  quam  funt  Ycen- 
fia ,  quæ  ad  omnes  provincias  mûntanas  trad  ucun» 
mr.  ibid.  pag.  437. 
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&  très  mauvais.  Les  vallées  Hacari, 
Oconna,  Camara,  Quilca  ne  font  pas 
pioins  fertiles  en  grains  &  en  vins; 
elles  ne  le  cedent  en  rien  aux  autres 
cantons  du  Pérou.  La  Province  de 
Caxamalca  fi  célébré  par  la  vidoire 
que  Pizarre  y  remporta  fur  le  dernier 
,  des  Rois  du  Pérou;  par  la  prifon  & 
le  fupplice  de  cet  Incas ,  qui  y  avoit 
un  Palais  fuperbe  ^  &  oii  étoit  ce  tem¬ 
ple  magnifique  du  foleil,  desquels  il 
reftoit  encore  les  ruines ,  du  tems 
d’Acofta  ,  d’Herrera  &  des  autres  Au¬ 
teurs  qui  en  ont  parlé  ;  cette  Province 
n’efi:  pas  moins  fertile  que  la  Sicile  (*)• 
Telles  font  aufli  les  vallées  entre 
Xauxa  &  Guamachuco  j  &  le  pays  de 
Pifeobamba ,  ou  tous  les  fruits  trans^ 
portés  d’Europe,  &  la  vigne  même 

(  *  )  Hîc  fumptuofifllmum  Palatium,  cum  magni- 
ficentiffimo  fplis  tempîo  ,  balneis,  aliisque  regiis 
œdificiis,  quorum  hodie  tantum  rqdera  vifuntur. 
Ager  fupra  modum  fertilis,  &  trîtici  haud  minus 
foi'aK  quam  SiciUa.  Laet.  p.  440. 
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profperent  à  merveille,  ibid.  p.  441. 

►  444* 

I  11  en  efl:  de  même  du  pays  habite 
I  par  les  Candies,  celui  de  la  Plata, 
;  de  Cocliabamba  &  de  Moxotoro,  fi 
!  nous  en  croyons  Zaratte  j  celui  de  la 
j  Sainte  Croix  de  la  Sierra ,  fuivant 
î  Herrera.  Quant  à  la  Serena  dans  la 
I  vallée  de  Coquimbo ,  nous  renvoyons 
\  au  témoignages  rapportés  dans  la  Dif- 
i  fertation  fur  l’Amérique  &  les  Amé-* 
ricaîns. 

Le  Chili  n’eft  pas  moins  fertile  que 
le  Pérou.  On  y  trouve  en  abondance 
I  d’excellents  grains,  des  fruits  de  tou- 
‘  tes  fortes,  tant  indigènes  qu’étran- 
j  gers ,  &  l’on  y  cueille  aulE  du  vin  ex¬ 
quis ,  furtout  non  loin  de  la  ville  de 
Los  Infantes,  ou  l’on  prépare  aulîi 
I  des  raîüns  fecs  ou  de  palTe,  ^ue  l’on 
envoyé  en  beaucoup  d’endroits.  Voyez 
I  les  Auteurs  que  j’ai  cités  ci  devant. 

On  le  dit  avec,  autant  de  fondement 

!  T  a 


du  Gouvernement  de  Rio  de  la  Plata, 
du  Tucuman ,  &  du  Paraguay  ;  le  blé 
&  les  fruits  même  transportés  d’Euro¬ 
pe,  y  viennent  auffi  bien  que  dans  leur 
terrein  naturel  Les  pâturages  mê¬ 
mes  &  le  climat  de  la  préfedure  de 
Rio  de  la  Plata  font  fi  favorable  aux 
animaux  transportés  d’Efpagne  que 
trente  juments  &  fept  Etalons  y  mul¬ 
tiplièrent  tellement  qu’aubout  de  qua¬ 
rante  ans,  tout  le  pays  vers  le  midi 
furtout,  en  étoit  déjà  plein.  LesTau-^ 
reaux  &  les  Vaches  y  font  aulTi  prèsque 
innombrables  (*). 

On  ne  peu  cependant  pas  dire  que 
tout  le  terrein  tant  du  Pérou  que  du 

'  (*)  Soîum  omnium  barum  provînciarum  ad- 

modum  fœcundum  &  trkicî  aliarumquefrugum  Eu- 
ropajarum/eraciffimum ,  nec  vitium  impatiens  ;  Sac- 
chari  quoque  cannavum  egregiè  fertile.  Abundac 
regio  omnis  generis  armentis  atque  pecudjbus ,  quæ 
ob  pafcuorum  copiam  &  bonitatem  ingens  incre- 
mentum  cœpetunt  :  jumentoriim  hic  quoque  ingens 
copia.  Eupiis  cnim  Vaiius  teftatur,  Si  res  palam 
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Chili  &  de  la  partie  orientale  de 
rAme'rique  au  de  la  de  l’Equateur, 
foit  généraiemenc  aulîi  bon  &  aulli  fer¬ 
tile  que  ceux  dont  j’ai  parlé.  Le  Pé¬ 
rou  eft  féparé  du  Clifli  par  une  efpece 
de  defert,  oii  Amalgra  perdit  beau¬ 
coup  de  fon  monde,  lorsqu’il  voulu 
pafTer  de  la  province  des  Cliaras  au 
Chili.  Le  Sol  y  eft  nitreux ,  âpre  & 
ftérile.  Il  retourna  au  Pérou  par  le 
defert  d’Atacama,,  oh  il  perdit  encore 
la  plus,  grande  partieÆe  ceux  qui  lui 
reftoient.  Voyez  Acofta.  La  pro¬ 
vince  même  des  Charcas  n’eft  que  peu 
fertile,  &  la  plupart  des  Montagnes 
des  Andes  ou  Cordelieres  ne  le  font 


eft ,  triginta  equas  &  feptera  Caballos  ab  Hifpanis , 
quura  Buenos  •  Ayres  oppidum  fuperioribuâ  annix 


defererent ,  hic  reliftos ,  quadraginta  circiter  annis 
ita  fœtificaire ,  &  tantum  incrementum  cœpifle,  qt 
omnis  vicina  ad  Auftrum  regio  Equis  pene  comple- 
retur,  &  innumeri  indomitorum  equorum  equa- 
rumque  gregès  vicinas  (ylvas  êc  campelhia  loca  ho- 
die  pervagentur.  Laet.  p.  5'2i. 
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prèsque  point.  Mais  il  n’eft  pas 
aufli  exaâement  vrai  que  TaiTure  M. 
de  P.  (’*■)  que  dans  les  parties  meri- 
dionnales  &  dans  la  plupart  des  Iles 
de  l’Amérique ,  la  terre  étoit  couverte 
d’eaux  corrompues ,  malfaifantes  & 
même  mortelles;  que  le  climat  fut 
très  contraire  à  la  plupart  des  ani¬ 
maux  quadrupèdes,  &  pernicieux  aux 
hommes  ;  &  que  la  terre  enfin  ou  hé- 
riflëe  de  montagnes  en  pic ,  ou  cou¬ 
verte  de  forêts  &  de  marécages,  of- 
froit  l’afped  d’un  defert  fterile  &  im- 
menfe.  S’il  fe  trouve  quelques  ter- 
reins  marécageux  au  Bréfil  &  vers 
rifihme  de  Panama ,  ainfi  que  des  fo¬ 
rêts  immenfes,  de  même  que  dans 
certains  cantons  de  l’Amérique  fepten- 
trionale ,  M.  de  P.  pouvoir  fe  difpen- 
fer  d’afîürer  la  même  chofe  du  nou- 
neau  Monde  en  général ,  puisque  dans 
les  parties  méridionales  furtout,  dans 
(*)  Rech.  phîlof.  T.  L  p;  4-.  &  f. 
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les  pîaînés  immenfes  des  Pampas  qui 
regnkt  à  l’Occident ,  depuis  l’embou¬ 
chure  de  Rio  de  la  Plaça  jufqu’auChi- 
li  (  *  ) ,  •&  au  midi  prèsque  jufqu’au* 
détroit  de  Magellan,  il  n’y  a  ni  mon¬ 
tagnes,  ni  forêts  coüliderables ,  ni 
Lacs,  ni  Marécages  d’une  certaine 

étendue. 

/ 

(*)  L’air  de  la  conception  eft  merveilleux,  Icîf 
campagnes  &  les  jardins  de  la  ville  y  Tpnt  rempli* 
d’arbreâ  fruitiers  transportés  d’Europe,  chargés 
toutes  les  années,  d’une  fi  grande  quantité  de  fruits 
que  les  branches  en  caffent:  les  hauteurs  des  envi¬ 
rons  font  couvertes  de  vignes,  qui  donnent  un  vin 
excellent.  A  Buenos  Ayres  ,  de  tous  les  fruits  de 
l’Europe  les  plus  communs  êc  les  plus  abondans 
font  les  pêches.  Eeuiîlée  pages  545.  &  547*  cepen¬ 
dant  fl  nous  en  voulions  croire  M.  de  P.  la  vigne 
n’a  jamais  profpéré  en  Amérique,  &  les  pechers 
n’ont  rêuffi  que  dans  l’Ile  de  Juan  Fernandez.  M.de 
P.  afTure  formellement  le  contraire  dans  fa  défenfe, 
page  où  il  dit:  quant  à  la  vigne  011  n’a  pu  nul¬ 
le  part  la  faire  profperer.  Gafpard  Barlæc  (Hift. 
du  Brefil  page  443.  )  dit:  Angola  provincia  in  inte- 
rioribus  eft. ....  folum  infigni  fcecunditate  luxuriat,  .. 
ttitiri ,  flcuum ,  vini  aliorumque  frucluum  benigiua 
mater. 
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Avant  que  ,  de  paffer  au  'Brefll, 
voyons  s’il  eft  vrai^  comme  M.  de  P. 
youdroit  nous  le  faire  croire,  qu’il  n’y 
avoit  réellement  aucune  maifpn  royale, 
aucun  Palais  dans  le  Pérou;  que  tous 
I^s  Hiftoriens  Efpagnols  ne  nous  ont 
conté  que  des  faMes  à  cet  égard;  & 
qu’il  n’y  avoit  que  des  barraques,  pour 
loger  une  petite  nation  difperfée  fur 
une  furface  irrimenfe  {f)  ^  que  les 
Ftinces  fe  loge  oient  entre^  des  tas  de 
pierres,  ou  il  y  avoit  quelques  vuides 
qu’on  veut  bien  nommer  des  cham¬ 
bres. 

Nous  ne  rappellerons  pas  contre  M. 
de  P.  .les  témoignages  de  Mrs.  de  la 
Condamine ,  Bouguer  &  Ulloa.  On 
peut  avoir  recours  à  leurs  ouvrages, 
&  furtout  au  Mémoire  du  premier, 
cité  dans  la  DiïTertation  fur  les  Amé¬ 
ricains.  Mais  nous  nommerons  les 
Palais  &  les  lieux  oii  étoienr  fituées 
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I  les  Maifons  Epyales  des  Ineasj  donc 
j  ii  refloil:  encore  des  vefligès  &:  des  rui- 

\  nés ,  par  lesquelles  on  pouvoic  juger  à  . 

peu  près  de  leur  état  précédent.  * 

A  Tacunga, éloigné  d’environ  quin- 
h  te  lieues  de  la  Métropole  (*)  étoic 

î 

U  (*)  Voyez  Didac  Fsrnandez.  Paululum  pro- 
g«^e(îis  occurnr  Tacunga  fumptuofum  olim  palatiiim* 

|  i  ^  Quitenfi  nequaquam  inferius,  uti  e  ruinis  illius 
hodiequeapparer,  nam  &  fbramina  videntur  in  pa-  ' 

|r  rietinis ,  quat  dum  res  ju'garum  ilarent ,  aureas 
avium  imagines  continebant.  Hic  remplum  folis 
i(  fuie,  ciim  Veftalibiis ,  quas  Mamaconas  vocabant. 

Mocha  venirur  ad  Rhiobambam  magnifico  palario* 

j  olim  fpeétabilem - aditur  paladum  TiquicamliiJ 

Taet  p.  415. 

Denique  a  Pago  Chanaham  devenitur  ad  pa- 
latium  Tomebamba.  Inter  palatia  quœ  ab'ingis 
!  Peruviæ  Monarchis  complura  pçr* rotum  regnum  paf- 
*  fim  fuerant  conltrufta,  cura  adjundis  ædificiis,  in 
quorum  unis  arma  militaria  varii  generis ,  in  alteris 
veftimenta  &  annona  maxima  copia  congerebantur 
princîpem  locum  fuo  merito  flagitat  magnificentiffi- 
j  mum  &  opuientiffimum  Palatium  Thomebamba  in 
j  provincia  Cannarum  fitum,  de  quo  Barbari  licet 
muka  mirabilia  ftupenda  référant,  tamen  illius 
J  reliquiæ,  vel  potius  rudera  eorum  vifa  admiratio- 
fiera  fupra  modum  augêre  dicuntur. . . .  Templurn 

!.  T  î  ■ 
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üH  fupei'be  palais ,  qui  ne  le  cedoit 
en  rien  à  celui  dé  Quito.  On  voyait 
encore  des  niches  pratiquées  dans  les 
mursj  ou  Ton  avbit  placé  jadis  des 
figures  d’or  répre'fentant  des  oifeaux. 
Là  même  étoit  auffi  un  Temple  du  So¬ 
leil,  fervi  par  des  Vehales,  que  les 
Péruviens  appeiloient  XÆcltucicotkis* 
En  allant  plus  loin,  on  trouvoit  fur 
fa  route  les  Palais  Mochü.^  Rhioüdw.- 
ha;  enfuite  celui  de  Tiquicambi,  à 
la  droite  duquel  eft  la  ville  de  Guaya- 
qiiil.  Puis  ceux  de  Tcmehamba^. 
nommé  TiiiTii-pampa  par  Garciialîo , 
dont  les  Indiens  racontoient  beaucoup 

hic  erat  foli  dicatum ,  e  majoribus  faxis ,  quorum 
qviîEdam  uigva  erant  inftar  lapidls  Lydii,  alii  colore 
iüfpidis  vlrentis.  Veftibüla  eleganter  pifta ,  &  ya- 
riis  «-emmis  atque  aliis  ornamentis  diftin£l;à.  Pane- 
ti’S  auteiTi  non  modo  bu  jus  TempU  féd  &  régi®  au- 
1®  intevius  auro  erant  te£li  ;  in  quibus  vari®  figura 

fculptæ  erant . refert  Cicèa  ingentia  ilia  Taxa,  e 

quibus  magnifleum  hoc  palatium  &'templum  folis 
fuiffe  congefta ,  inde  a  Cufco  longifTimo  &'difficil- 
liino  itinére  fuiffe  deduâia.  ib.  p.  414* 


de  merveilles  j  mais  dont  les  ruines 
en  font  conjedurer  bien  davantage; 
ainü  que  celles  du  temple  du  Soleil , 
qui  y  étoit  aufîi.  Ce  temple  ëtoit  con- 
ftniit  de  pierres  les  unes  noires  com¬ 
me  la  pierre  de  tcmche,  les  autres 
fembiables  à  du  Jafpe  vert.  On  avoir 
couvert  de  lames  d’or  l’inte'rieur  des 
murs,  &  fur  ces  lames  e'toient  des 
figures  en  bas  relief.  Cieea  nous  ap¬ 
prend  qu’on  avoir  même  transporté  là 
de  Cufco  les  mafï'es  énormes  de  pier¬ 
res  dont  ce  Palais  &  ce  temple  avoient 
été  bâtis. 

Mr.  de  la  Condamine  s’exprime  à 
peu  ^rès  dans  les  mêmes  termes  à 
l’égard  des  ruines  voifines  de  Cannar. 
Je.  crois,  dit  ce  fçavant  inftruit  par 
fes  propres  yeux,  je  crois  devoir  pré¬ 
venir  le  Ledeur ,  que  la  defcription 
que  je  vais  faire  des  ruines  voifines 
de  Cannar,  peut  bien  donner  une  idée 
de  la  nature,  de  la  forme,  &  peut- 
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être  de  la  folidité  des  Palais  Ù  des 
Temples  bâtis  par  les  Incas  ;  mais  non 
de  leur  etendue  ni  de  leur  magnifi¬ 
cence  En  croirons  nous  â  ce 

fcavant  Acade'micien ,  ou  à  M.  de  P. 
qui  ne  veut  pas  qu’il  en  relie  non  feu¬ 
lement  dés  velliges,  ni  les  noms- 
mêmes.  Nous  ne  fommes  cependant 
pas  au  bout  de  renumeration  ^  &  M. 
de  la  Condaiîiine  a  eu  bien  laifon  de 
dire  qu’on  en  trouvoit  encore  en  di¬ 
vers  endroits.  On  en  voit  en  effet 
dans  la  province  des  Puîtas.  Les  Ef- 
pagnols  l’avoit  nommé  le  Palais  de 
Las  Fedras  J  à  dix  lieues  duquel  on 
trouve  celui  de  Tangrohlanco ,  le 
grand  chemin  décline  vers  le  fleuve 
Catamayo,  fur  la  rive  duquel  ell  lituée 
la  ville  de  Loxa.  On  voit  enfuite  les 

(  *  )  Mémoire  de  M.  de  la  Condamine  fur  quel¬ 
ques  ruines  du  Pérou ,  inféré  datis  les  Mémoires 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  &  Belles  Lettres 
daPrulfe  1746. 
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ruines  de  celui  qui  étoit  à  Caxas  ;  & 
pas  loin  delà  celles  de  Guaneabamba. 
Laet  p.  418. 

PoulTons  encore  plus  loin,  noiîs 
trouverons,  fuivant  Zgrate,  dans  la 
Vallée  Solanam ,  autrement  Mayabilca, 
une  grande  ville,  jadis  très  belle  & 
prodigieufement  peuplée. 

La  Vallée  de  Parmonga  nous  offri¬ 
ra  encore  les  trilles  débris  d’un  beau 
Palais,  &  celle  de  Pachamaca  les  rui¬ 
nes  de  ce  temple  célébré  d’oii  l’on  dit 
que  Pizarre  enleva  de  l’or  pour  plus  de 
neuf  cent  mille  Ducats,  ib.  p.  430, 
434.  Dans  la  vallée  de  Mala  étoit 
bâtie  la  forterelTe,  &  tout  auprès  le 
Palais,  où  les  Incas  fermoient  leurs 
richeffes.  On  rencontre  enfuite  le 
Bourg  Cannttes ,  autrefois  nommé 
Guarco  à  2  5  lieues  de  Lima  vers  le 
Sud  ;  jadis  B  grand  &  fi  peuplé ,  que 
l’on  y  comptoit  jufqu’à  trente  mille 
habitans.  Tous  les  Péruviens  ne  lo- 


geoient  donc  pas  dans  des  Baraques , 
&  dans  des  Cabanes  par  hordes  de  fa¬ 
milles  éparfes.  Les  niafures  d’un  fu- 
perbe  Palais  fe  préfentent  encore  dans 
la  province  de  Caxamalca,  ou  Athual¬ 
pa,  dernier  Monarque  Péruvien,  fut 
détenu  prifonnier  dans^  fon  magnifique 
Palais  par  Pizarre.  ib.  p*  440. 

On  voit  aufii  les  ruines  d’un  autre 
Palais  dans  le  territoire  de  Guananga, 
fur  le  bord  de  la  riviere  de  Vinaque, 
Les  Indiens  difoient  qu’il  étoit  plus 
ancien  que  les  Incas  -  mêmes  *,  cequi 
paroit  vraifemblable ,  dit  le  même  Au¬ 
teur,  puisque  le  goût  de  l’architeêlure 
&  de*  la  bâtifie  différé  beaucoup  de  ce¬ 
lui  des  Incas.  ^  On  trouve  enfuite  les 
débris  des  Palais  de  Fico  3  de  Parcos, 
de  Bilcas,  qui  efi  placé  à  peu  près  au 
milieu  du  Pérou. 

Nous  ne  ferons  point  entrer  en  ligne 
de  compte  celui  de  Cufco  &  tant  d’au¬ 
tres  ;  quand  nous  en  nommerions  en- 
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core.  des  milliers  ,  M.  de  P.  nous  af- 
fureroit  avec  la  même  confiance ,  que 
ce  n’étoit  jadis  même  que  des  tas  da 
pierres,  entre  lesquels  ces  Princos 
fe  niclioient  &  plaçeoient  aulîi  la  figu¬ 
re  du  Soleil,  leur  divinité;  qu’on  en 
doit  dire  autant  des  forterefTes ,  qui, 
au  rapport  de  quelques  Auteurs,  étoient 
très-multipliées  dansle.Perou  ;  il  con¬ 
clu  même  que  celle  de  Cufco  n’étoic 
qu’un  miferable  taudis,  de  ce  que  Pi- 
zarre  s’en  empara ,  ainfi  que  de  la  vil¬ 
le,  en  un  feul  jour,  fans  tirer  un  coup 
de  fufil  :  comme  fi  une  ville  quelque 
fortifiée  qu’elle  fût ,  ne  feroit  plus 
une  citadelle ,  ni  une  ville  forte ,  dès 
qu’un  Général  ennemi  s’en  feroit  em¬ 
paré  par  des  intelligences  fecretes ,  & 
par  furprife,-  fans  tirer  un  coup  de  ca¬ 
non.  C’efl  cequi  arriva  à  Pizarre  par 
fes  intelligences  avec  la  Soeur,  même; 
d’Atabaliba, 


Mais  pourquoi  M.  deP.  eit-il  donc 
fl  peu  d’accord  avec  les  Auteurs  ou 
contemporains ,  ou  qui  ont  écrit  peu 
de  tems  après?  en  voici  la  raifon: 
ces  Auteurs ,  ont  vû  les  cliofes ,  par 
éux  mêmes,  ou  par  les  yeux  de  ceux 
qui  en  avoient  été  témoins  oculaires,' 
&  M.  de  P.  ne  les  a  vues  que  par  les 
yeux  de  fon  imagination  ;  mère  d’une 
hypotliefe  favorite,  qu’il  ne  pouvoir 
allaitter  que  d’eaux  corrompues ,  mal- 
faifantes  &  même  mortelles  aux  hom- 
liies  &  aux  animaux  ;  nourrir  que  fur 
une  terre  frappée  de  putréfadion,  inon¬ 
dée  de  Léfards ,  de  Couleuvres ,  de 
Serpens,  de  Reptiles  &  d’Infedes 
monftrueux  par  leur  grandeur  &  l’adi^ 
vite  de  leur  poifon.  Il  falloit  de 
toute  néceiîité  la  fubftanter  de  Che¬ 
nilles,  de  Mille-pieds ,  de  Scarabés, 


d’ Araignées ,  deGrenoüilles  &  deCra- 
paux  d’une  taille  Gigantesque  dans  leur 
efpéce,  &  pour  fatisfaire  fon  appétit 

dévorant, 


V 
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dévorant,  les  multiplier  au  delà  de 
l’imagination.  Elle  ne  pouvoir  vivre 
que  fur  une  terre  ou  hériffée  de  Mon¬ 
tagnes  en  pic,  ou  couverte  de  forêts 
&  de  marécages  ;  il  falloir  récréer  fes 
yeux,  qui  ne  fe  plaifoient  que  dans 
des  defertis  (lériles  &  immenfes;  ha¬ 
bités  feulement  de  quelques  familles 
éparfes  d’animaux  à  figures  humaines  , 
abfolument  fiupides ,  hébétés ,  à  qui , 
par  grâce,  la  nature  avoir  lailTé  l’iri- 
fiinâ:.  Les  Palais,  &  les  beaux  édifi¬ 
ces  l’auroientéblonie.  Pour  lui  plaire, 
il  falloir  loger  les  Rois  &  les  Monar¬ 
ques  entre  de  tas  de  pierres  comme 
ceux  du  Pérou ,  ou  les  cabanner  dans 
des  taudis  &  des  granges  comme  ceux 
du  Mexique.  Le  tumulte  &  le  fracas 
des  villes  bien  peuplées  l’auroit  étour¬ 
die.  Il  étoit  donc  nécefifaire  de 
les  faire  disparoître  de  devant  elle, 
&  d’un  trait  de  plume ,  bien  plus 
puifTant  que  les  canons  &  les  armes 
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des  Eurpéens,  en  effacer  jusqu’aux 
noras-mêmes  ('^). 

Cependant  fi  M.  de  P.  a  lu  les  Au¬ 
teurs,  il  a  du  penfer  avant  que  de 
mettre  aujour  fon'  hypotiiefe,  qu’on 
pouvoit  les  avoir  lus  comme  lui  ;  que 
ne  prenant  pas  le  même  inte'rêt,  & 
n’ayant  pas  tout  à  fait  la  même  ten- 
dreffe  pour  le  fruit  de  fon  imagi¬ 
nation,  on  pourroit  l’accufer  d’avoir 
manqué  de  mémoire  ou  de  bonnefoi  ; 
furtout  quand  il  a  nié  l’exiftence  des 
chofes  qui  fubfiffoient  encore  au  tems 
que  ces  Auteurs  écrivoient. 

Tels  étoient,  outre  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  ces  édifices  fuperbes  de 
Mühina ,  dont  Pizarre  enleva  une  fi 
grande  quantité  d’or.  Laet.  p.  454. 
Ce  Bourg  autrefois  fi  célébré  par  la 

(  *  )  Recherches  philof.  T.  I.  pag.  4:  s-  7* 
Tom.  IL  p.  178*  191-  192.  195.  203.  &c.  Défenfe 
des  Recherch.  philof.  Ch.  IV.  VI.  XII.  XVI.  XXII. 
XXIX. 
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magnificence  des  tombeaux  qui  y 
étoient  élevés’,  duquel  les  Efpagnols 
ont  changé  le  nom  Indien  en  celui  de 
Las  Sepulturas,  On  y  voit  encore 
ces  mafles  énormes  de  pierres,  dont 
le  travail  étonne ,  &  ravit  jusqu’à  Fad- 
miration';  puisqu’on, ne  fçauroit  com¬ 
prendre  comment  les  Péruviens  ont 
pu  execiiter  ce  travail  fans  outils  de 
fer,  &  qu’il  faut,  au  fentiment  de 
M.  de  la  Condamine ,  qu’ils  les  ayent 
polks  par  le  frottement.  Tels  font 
encore  ces  édifices  fi  beaux  de  Taga- 
maca' àont  parle  Cieca  Chap.  105.  & 
Garcilafib  Lib.  3.  Ch.  i.  auprès  des 
quels  on  voyoit  encore  de  leur  tems , 
ces  ftatues  cojoflales  de  pierre,  fi  bien 
traittées,  qu’on  les  auroit  crû  travail¬ 
lées  par  les  plus  habiles  fculpteurs  (*).  ' 


(*)  Ibi  funt  adhuc  duæ  ftatuæ  humanse,  e 
faxo  tam  eleganter  cælatæ , ,  ut  a  peritiffimis  ftatua* 
riis  met-ito  videantur  effiâ:æ.'  Præterea  Gigantea 
mole ,  êc  veftibus  ©blondis ,  &  velamentis  capitiun. 
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Je  finirai  cet  article  des  villes  de 
l’Amérique  &  de  fa  fertilité  par  l’ex¬ 
trait  fuivant  de  Laet.  ou  il  dit  que  les 
Péruviens  cultivoient,  avec  beaucoup 
de  foins  les  lieux  qu’ils  habitoient  ; 
que  lorsque  la  commodité  de  l’eau 
leur  manquoit ,  ils  avoient  1  adrefîs 
d’y  fuppleer  par  des  aqueducs ,  au 
moyen  desquels  ils  conduiioient  1  eau 
partout  où  ils  vouloient  (’^).  Cet 
Auteur  admiroit  avec  tout  ceux  qui 
'n’envifagent  pas  les  objets  parles  yeux 
de  la  prévention,  le  grand  travail,. 
&  l’intelligence  qu’avoient  exigé  ces 

peregrinis ,  arque  a  conruetudiucPeruViaiioiunimul* 
tum  divevfis.  Juxta  has  viruntur  velHgia  antiquifli- 
mi  ædificii cujus  hodie  tantum  pavietes  fuperiunt  ; 
pluraque  anriquitatis  monumenta.  Laet.  p.  45'9. 

(*)  Maximam  dabant  operam  Ingæ  ut  agri  di- 
Ijgentiiïime  coleventuf ,  &  larga  May^ii  l'ementis 
fierct  ;  &  quia  hic  aquarum  penuria  eft ,  famofifll- 
nios  ubique  moliebantur  aquæ  du£lus,  qui  licet  ævo 
de  Hifpanorum  incuria,  plerique  jam  conciderint, 
tamen  vuderibus  fuià;  magniiicentiain  opetum  fatis 
demonftrant,  Pag.  473* 
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Palais  &  les  pierres  dont  leurs  mu¬ 
railles  e'toient  faites ,  li  bien  jointes, 
qu’on  ^  les  croyoit  unies  fans  ciment; 
'  &  que  comme  ces  pierres  paroiffoient 
avoir  des  veines  d’or,  les  Efpagnols 
trop  avares  pour  les  lailTer  fubfiHer , 
les  avoient  de'truites  pour  en  retirer 
ce  me'tal  ( ’’■  ).  / 

Quant  à. la  fertilité'  de  la  plus  gran¬ 
de  partie  du  Chili,  je  ne  penfe  pas 

(*)  Regalia  ædificia  fiipva  modum  magnifica 
fuerurit,  &  longe'  fumptuofiflima ,  nam  primo  con- 
ftriiila  erant  c  grandibus  Taxis  elegantiflime  politîs 
&  levigatis  :  quod  mirabile  in  gentibus ,  quce  ferri 
ufum  ignorabant  ;  &  tam  apte  conjunftis  &  con- 
cinnatis,  ut  jünfturæ  vix  apparerent:  undc  Hifpani 
nulîo  cimento  fuiflTe  colligata  opinati  funt.  Verum 
quidem  ett  Peruvianos  calcis  aut  cemçntiufum  igno- 
ralTe  ;  utriusqiie  tamen  loco  adhibuerunt  nunc  ar- 
gillæ  quoddam  genus  valde  tenue  &  glutinofum, 
quod  vocabant  Elanc  Allp,  nunc  pliimbo,  argento,' 
auro  permixtum  :  quæ  res  occafionem  dédit  ut  plu- 
rima  œdificia  ab  avaris  Hifpanis  penitus  corrupta 
fusriiit,  atque  deftruvÆa,  ut  narrat  Petr.  de  Cieca 
Cap.  42.  JO.,  &  94. 
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que  M.  de  P.  puifTe  en  douter.  L’air 
y  eft  fi  tempère  que  les  herbes  &  les 
arbres  y  confervent  leurs  feliilles  près- 
que  tonte  l’anne'e.  Les  grains,  le  vin 
&  les  fruits  de  toutes  fortes  y  croif- 

fent  &  meuriflent  en  abondance.  On 

/ 

peut  voir  cequ’en  difent  Frezier ,  le 
Pere  Feuillée,  témoins  oculaires.  Her- 
rera ,  Laet  &  tant  d’autres. 

Il  ne  me  refie  plus  que  le  Bréfil  à 
parcourir;  mais  comme  j’en  ai  dit 
quelque  chofe  en  pafTant  à  l’occafion 
de  la  navigation  d’Améric  Vefpuce, 
&  de  Pinfon,  je  pafTerai  legerement 
fpr  ce  p^ys4à  (’*’);  d’autant  plus  que 

(*)  Cependant  comme  M.  de  P.  a  cité  Guil¬ 
laume  Pifon  comme  favorable  à  fonhypothefe;  nous 
allons  mettre  le  Ledeur  en  état  d’en  juger  ;  fur  les 
termes  -  memes  de  Pifon  qui  commence  ainft  foti 
Traité  du  Climat  du  Brefil  &c.  Mis  à  la  fuite  de 
PHiftoire  de  cequi  s’y  eft  pafté  fous  le  gouvernement 
de  J.  Maurice  de  Naflau,  par  Gafpard  Barle  in  g. 
à  Clevcs  1660.  page  574.  Brafiliæ  condnens,  ut 
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l’on  peut  fans  conféquence ,  y  laifTer 
en  paix  la  chÿmere  de  M.  de  P,  puis¬ 
qu’elle  fe  plait  dans  les  forêts  oîi  le 
Soleil  n’a  jamais  pénétré,  dans  les  ter* 
reins  marécageux,  &  parmi  les  Antro- 
popliages,  qui  étoient  autrefois  plus 
communs  dans  cette  partie  du  nou¬ 
veau  Monde,  que  dans  les  autres; 
puisqu’elle  aime  à  fe  repaître  d’infec¬ 
tes  &  de  reptiles  venimeux.  Je  n’ima¬ 
gine  pas  qu’on  ait  trouvé  dans  ce  pays- 
là,  au  tems  de  fa  découverte,  des  vil¬ 
les  confidérables  &  prodigieufement 
peuplées,  .comme  elles  l’étôient  au 
Mexique  &  au  Pérou ,  ou  comme  el¬ 
les  le  font  aujourd’hui  dans  les  lieux 


maxima  &  præftantifTima  totius  novi  orbis  pars 
magno  fuo  merito  cenfetur  :  ita  fi  penitius  confpicia- 
non  minus  jucunda  arque  faiubris  deprehen- 


tur 


ditur.  Adeo  etiam  ut  aëris,  aquarumque  &  loco- 
rum  cum  temperie  tum  lalubiitate  poffit  cum  qui* 
buslibet  Europe®  vel  Afi®  regionibus  cert^re.  Ce 
n’eft'pas  ce  que  lui-fait  dire  M.  de  P. 
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habites  par  les  Portugais  :  mais  on  ne 
doit  pas  en  conclure  que  c’étoit  une 
terre  deferte  &  flerüe  ;  puisque  dans 
ce  tems-là  comme  aujourd’liui  elle 
produïfoit  d’elle  même  &  fans  culture 
toutes  fortes  de  beaux  &  bons  fruits; 
&c  que  la  racine  du  Maniot,  que  l’on 
y  cultive  encore  à  prêfent  avec  tant 
d’abbondance  &  de  fuccès ,  e'toit ,  & 
eil:  encore  une  excellente  nourritiire, 
quand  elle  e/l:  pre'parée.  On  a  au/îi 
parlé  affez  au  long,  de  la  Guyane  dans 
la  Di/Tertation  fur  les  Américains.  Je 
pourrois  renvoyer  à  la  relation  fort 
étendue,  que  Mrr  Fermin  vient  de 
donner  de  ces  pays-là.  Il  y  a  fait  un 
féjour  a/Fez  con/idérable  pour  pouvoir 
en  parler  avec  connoi/Tance  de  caufe  ; 
mais  M.  de  P,  ne  veut  que  des  té¬ 
moignages  d’ Auteurs  contemporains  à 
la  découverte  qu’on  en  a  faite.  S’il 
a  lieu  d’être  fatisfait  de  ma  complai- 
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fance  à  cet  egard,  il  ne  doit  pas  Tétre 
autant  d’eux,  puisqu’ils  lui  font  fi 
contraires. 

Quant  au  Paragai  &  aux  pays  cir- 
convoifins,  perfonne  ne  doute  de 
leur  fertilité'. .  Alvare  Nonnius  Ca- 
beca  de  V acca  les  trouva  tels  en  1 5  4 1 . 
quand  il  les  parcourut.  Après  avoir 
été  contraint  d’aborder  entre  le  pro¬ 
montoire  de  Sainte  Alarie  &c  le  Bré- 
Bl,  à  vingt  lieues  de  Pile  Sainte  Ca-'> 
therine,  au  fleuve  Itahucu ,  il  par¬ 
vint  au  fleuve  Yguafu,  de  là  à  ri¬ 
vière  Taquarion  y  fur  la  rive  de  la-' 
quelle  il  trouva  un  village  confidéra- 
ble ,  nommé  Abangobius ,  &  tout 
auprès,  celui  de  Tocangufir  à  24  de¬ 
grés  de  l’Equateur.  Il  fut  de  là  dans 
le  pays  des  Guaranies  ^  qui  culti- 
voient  leurs  champs  avec  beaucoup 
de  foins;  ainfi  que  les  Cacoves y  ^ 
ceux  de  la  province  Xaray;  oîi  les 
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îiabitans  étoient  plus  humains,  plus 
civilifés,  &  ou  ragriculture  étoit  • 
aulîi  en  grande  recommandation.  Les 
hommes  labourent  &  fement ,  &  les 
femmes  y  recueillent.  Laet  p.  5  26.  & 
527.  Voyez  aulîi  Herre'ra. 

Si  quelques  uns  nous  ont  pre'fenté 
le  BreGl  comme  un  pays  oh  l’humi- 
dite'  &  la  chaleur  travaillent  de  con¬ 
cert  à  en  rendre  la  tempe'rature  fort 
malfaine,  d'autres  nous  le  donnent 
pour  un  pays  très-agre'able  &  très-fa- 
lubre.  Il  y  a  des  hautes  montagnes 
&  des  plaines  fort  e'tendues,  oh  le 
fol  extre'mement  fertile.  Un  Au-  " 
teur  Portugais  qui* en  adonné  la  dé- 
fcription  depuis  quelques  années,  dit 
Laet  page  542,  efi:  du  dernier  fenti- 
ment,  &  aflhre  que  les  habitans  na¬ 
turels  y  pouffe  communément  le  ter¬ 
me  de  leurs  années  jusqu’à  quatre 
vingt  dix  &  cent  ans;  &  qu’il  n’y  a 
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de  dangereux  pour  la  faute  que  îe  fe- 
rein  de  la  nuit.  Les  îiollandois ,  qui 
s’ croient  établis  à  Pernambuc,  ren- 
doient  le  même  témoignage  que  PAu- 
teur  Portugais.  Regio  ob  cœH  tem- 
periem  amxnillîma  efl  Ôc  faluberrima  ; 
indicium  longævitas,  qiiæ  incerdum 
fæculi  eR.  Gafp.  Barlæus  Res  geftac 
fub  C.  Maiiritio- in  Brablia  page  33. 
edir.  in  8.  Ciivis  i6éo.  D’ailleurs 
la  nation  des  Tliomomymi,  qui  ha¬ 
bite  les  Iles  du  fleuve  Paraeva  Si  les 
environs ,  en  ont  trouvé  le  terrein  R 
agréable  &  R  faliibre,  qu’ils  y  ont 
bâti  beaucoup  de  villes ,  affez  conR- 
dérables,  pour  ne  pouvoir  pas  s’en 
emparer,  fans  en  faire  le  Rege. 
Knivet,  qui  s’efl  trouvé  avec  ^00 
Portugais  &  3000  Sauvages,  au 

Rege  de  Püne  de  ces  villes  nommée 
Morogehen,  dit  que  les  murailles 
des  maifons  font  très-bien  travaillées , 


3i<5 

parietes  affabrè  conjlruciæ  opéré  To- 
piario  ;  &  de  maniéré  qu’on  peut  du 
dedans  des  mai  Tons,  tirer  des  fléchés, 
par  les  interjlices  pratiqués  à  cet  ef¬ 
fet.  Laet  p.  5  49» 

Nous  avons  dit  aufli  deux  mots  du 
pays  appelle  Paria ,  faifant  Pex- 
trait  de  riiiftoire  de  la  navigation  de 
Chriflophe  Colomb,  qui  y  trouva  di- 
verfes  nations  d’indiens  les  unes  plus 
les  autres  moins  civiîifées.  La  tem¬ 
pérature  du  climat,  &  la  beauté  du 
pays,  dit  Pierre  Martyr  Decad.  L 
liv.  5.  p.  74.  les  nombreufes  peupla¬ 
des,  qui  fe  preTentoient  à  lui  chaque 
jour  de  fa  navigation,  Tengagerent 
à  y  defcendre  ;  il  conjedure  de  tout 
cela  que  le  pays  méritoit  toute  fon 
attention,  &  lui  promettoic  de  gran¬ 
des  chofes.  En  effet  ils  ne  fe  trom- 
poient  pas.  I^n  beau  matin,  que 
l’odeur  fuave  qu’exhaloient  les  fleurs , 
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dont  la  verdure  du  terrein  étoit 
émaillée,  les  avoir  ravir,  iis  débar¬ 
quèrent.  AuiTiCôt  une  troupe  d’in¬ 
diens  extrêmement  nombreufe,  vint  fe 
préfenter  .à  eux,  avec  un  air  enga¬ 
geant;  deux  députés  du  Cacique  of¬ 
frirent  de  fa  part  à  Colomb  le  fervice 
de  leurs  perfonnes,  &  tout  ceqii’iîs 
avoient.  ■  Tous  ces  Indiens  avoient 
des  colliers  &  des  bracelets  d’or  & 
de  perles.  Après  avoir  traité  de  leur 
mieux  Colomb  &  toute  fa  troupe ,  iis 
les  invitèrent  à  s’établir  parmi  eux; 

6  voyant  qu’ils  ne  pouvoienc  re'uilir 
à  les  y  déterminer,  ils  en  témoignè¬ 
rent  une  véritable  auiiâion.  ibid.  p, 

7  5 .  Ceux  qui  font  curieux  de  voir 
une  defcription  plus  étendue  de  ces 
beaux  pays,  peuv^ent  lire  les  Déca¬ 
des  de  l’Auteur  que  je  viens  de  citer. 
On  y  trouvera  un  portrait  du  Sol  & 
des  Indiens  qui  l’habitoient  alors ^ 
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Corrections  & 

Addi  tions 

de  la  première 

Partie. 

Page  9  Ligne  5  faut 

lifez  faux. 

—  25 

—  12  effroit 

—  offroir. 

—  2g 

—  g  prifon 

—  poifon. 

— 

—  14  Sermina 

*—  Semina. 

—  58 

i — •  '  8  parlent 

' —  parle. 

— •  62 

—  20  1489 

—  1589' 

—  81 

—  18  vipam 

— .  ripam. 

— r  I14 

15  transportée 

—  transportés. 

~  H9 

— -  20  para  bat 

— i  pare  bat. 

—  125 

—  I  affurée 

■ —  alTuré. 

— *  150 

— •  10  haftilités 

• —  hoftilités. 

—  134. 

—  16  leurs 

—  leur. 

Au  bas  de  la  page  15'!,  ajoutez  ;  S’il  eft  vrai  qu’ils 

écrivirent 

&  lignèrent  un  Traité,  il  elt  donc  vrai 

aufli,  contre  le  dire  de  M.  de  P.,  qu’ils  avoient  une 
écriture  propre ,  non  feulement  à  rappeller  les  ob¬ 
jets  à  la  mémoire  par  des  traits  qui  préfentoient  leur 
figures  à  l’œil,  mais  faite  pour  expiimer  leurs  pen- 
fées  quelconques.  Leur  écriture  n’étoit  donc  pas 


purement  hiéroglyphique. 

Page  167  — 

24  adoriferis  — 

odoriferis. 

—  174  — 

12  Son  — 

Sa, 

—  igi  -7- 

16  humeur  — - 

d’humeur. 

205  — 

y  conclaroient  — 

concluroient. 

—  255  — 

20  découvertes  — 
25  adportés  r 

découverte. 

—  275  — 

fl  portés. 

—  289  — 

4  en  — 

eu. 
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